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Ni  h  il  obstat. 
Parisiis,  die  12  decembris  1913. 


IMPRIMATUR 
Parisiis,  die  12  decembris  igi2. 


O.    ROLAND-GOSSELIN, 

can.  hun. 


J.  Lapalme, 
can.,  vie.  gen. 


BREF   DE   SA   SAINTETÉ   PIE   X 

à    M.    François    Veuillot. 


Très  cher  Fils, 

C'est  avec  une  bien  douce  satisfaction 
que  Nous  avons  reçu  l'hommage  de  la  der- 
nière partie  de  la  Vie  de  Louis  Veuillot, 
votre  oncle,  et  nous  vous  félicitons  de  tout 
Notre  cœur  d'avoir  mené  à  si  heureuse  fin 
cet  ouvrage  de  haute  importance,  laissé  ina- 
chevé par  votre  très  digne  père. 

La  publication  de  votre  beau  travail  ne 
pouvait  se  faire  à  une  heure  plus  opportune, 
puisqu'elle  a  précédé  de  peu  de  temps  la 
date  mémorable  du  centenaire  de  naissance 
de  l'éminent  publiciste  catholique,  dont  le 
nom  désormais  est  glorieusement  fixé  dans 
l'histoire. 


A  l'exemple  des  deux  Papes  qui  Nous  ont 
précédé  sur  ce  Siège  Apostolique,  et  princi- 
palement de  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  il 
Nous  est  agréable  de  rendre  témoignage  à  ce 
grand  homme  de  bien,  défenseur  irréductible 
des  droits  de  Dieu  et  de  l'Église. 

Avec  la  flamme  de  son  %èle  d'apôtre,  il 
entra  dans  la  lice,  orné  des  dons  précieux 
qui  font  l'écrivain,  l'artiste  et  le  penseur 
de  génie,  par  lesquels  il  a  égalé  et  surpassé 
les  maîtres  les  plus  illustres,  car,  dans  les 
saintes  batailles  de  la  défense  des  principes 
sacrés,  sa  plume  était  à  la  fois  un  glaive 
tranchant  et  un  lumineux  flambeau.  Ce  qui 
entraînait  la  vigueur  de  son  esprit,  ce  qui 
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l'enveloppait  de  lu 

le;     .  .    wec  sa  foi  profonde, 

.    dont    il    désirait    le 
.  et  l'amour  de  sa  pairie,  qu'il  vou- 

. 

Guidé  par  cette  foi.  inspire  par  ce  double 
..r.  il  sut  repousser  comme  une  impiété 

te  diminution  de  la  souveraineté  de 
-Christ  et  toute  renonciation  aux  ensei- 
ents  de  la  Chaire  Apostolique. 

Il  comprit  que  la  force  des  sociétés  est 
dans  la  reconnaissance  pleine  et  entière  de 
la  royauté  sociale  de  Xotre- Seigneur  et  dans 
l'acceptation  sans  réserve  de  la  suprématie 

•  i  indU  de  son  Église. 

Avec  quelle  âme  droite  et  fière,  avec  quel 
cœur  indomptable  il  fit  entendre  sur  ces 
'ions  fondamentales  les  proclamations 
les  plus  courageuses,  confessant  sans  hési- 
tation et  sans  atténuation  la  vérité  catho- 
lique, ne  voulant  jamais  distinguer  entre 
les  droits  que  le  monde  moderne  admet  et 
ceux  qu  'il  prétend  proscrire .  Avec  quelle  géné- 
reuse franchise  il  sut  démasquer  les  théories 
libérales,  aux  déductions  si  funestes,  dans  les 
sopbismes  dissimulés  sous  le  nom  de  liberté! 

Convaincu  que  la  nation  qui  porte 
à  travers  les  siècles  le  nom  de  Fille  aînée 
de  l'Église  doit  à  sa  foi,  à  son  génie,  à  la 
logique  de  son  histoire,  de  reconnaître  dans 
leur  plénitude  les  droits  du  Saint-Siège  et 
l'autorité  du  Pontife  Romain,  il  s'appliqua 
avec  toute  l'ardeur  de  son  âme  à  dissiper 
les  préjugés  et  les  équivoques  du  gallica- 
nisme, et  fut  d'une  aide  puissante  dans  le 
grand  mouvement  vers  le  Siège  Apostolique 
qui  signala  son  époque.  Nul  n'ignore  la 
persévérance  avec  laquelle  il  s'éleva  toujours 
contre  les  esprits  pervertis  qui  s'attaquaient 
aux  sources  vives  des  traditions  chrétiennes, 
force  et  gloire  de  sa  patrie. 

C'est  assurément  un  grand  honneur  pour 
un  serviteur  de  l'Église  d'avoir,  pendant 


près  d'un  demi-siècle,  projeté,  sur  les  évé- 
nements qui  se  sont  succède  dans  le  monde, 
la  pure  lumière  de  la  doctrine  catholique 
et  d'avoir  poursuivi  sans  trêve  ni  merci 
l'en  eue  qui  s'étale  au  grand  jour  et  l'erreur 
qui  serpente  dans  l'ombre.  Il  lui  reste  le 
mérite  et  la  gloire  de  l'avoir  fait  avec  le 
courage,  l'entrain  et  l'enthousiasme  d'un 
homme  qui  possède  la  Mérité  et  -qui  sait 
que  cette  Vérité  a  des  droits  imprescriptibles. 
Il  lui  reste  le  mérite  et  la  gloire  de  l'avoir 
fait  dans  l'obéissance  et  la  discipline,  le 
regard  fixé  sur  les  directions  du  Saint-Siège. 
Il  lui  reste  le  mérite  et  la  gloire  de  l'avoir 
fait  avec  un  désintéressement  complet,  ne 
cédant  jamais  aux  séductions,  aux  louanges, 
aux  promesses,  bravant  l'impopularité,  les 
intrigues,  les  antipathies,  les  accusations 
calomnieuses  de  ses  adversaires,  parfois  la 
désapprobation  même  de  ses  compagnons 
d'armes,  «  heureux  d'avoir  été  trouvé  digne 
de  souffrir  des  affronts  pour  le  nom  de 
Jésus  ».  {Act.  v,  47.) 

L'ensemble  de  sa  carrière  illustre  est  digne 
d'être  présenté  comme  modèle  à  ceux  qui 
luttent  pour  l'Église  et  les  causes  saintes,  et 
qui  sont  sujets  aux  mêmes  contradictions, 
aux  mêmes  déchaînements  de  la  passion. 
Qu'à  l'exemple  de  Louis  Veuillot  ils  soient 
fiers  de  leurs  titres  de  chrétiens  et  de  servi- 
teurs de  l'Église;  qu'ils  sachent  que  Dieu 
combattra  avec  eux  et  leur  donnera  la  vic- 
toire à  l'heure  marquée  par  sa  Providence. 

Avec  le  témoignage  de  toute  Noire  satis- 
faction, Nous  vous  accordons,  très  cher 
Fils,  comme  gage  des  faveurs  célestes,  à  vous 
et  à  tous  les  membres  de  votre  famille,  à  tous 
les  descendants  de  Louis  Veuillot,  la  Béné- 
diction Apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le 
22  octobre  de  l'année  191 3,  de  Notre  Ponti- 
ficat la  onzième. 

PIUS  PP.  X. 


CHAPITRE    l'- 
Enfance  et  adolescence   de   Louis   Veuillot. 


Il  y  avait  une  fois,  non  pas  un  roi  et  une 
reine,  maisun  ouvriertonnelier,quinepossédait 
au  monde  que  ses  outils,   et  qui,  les  portant 
sur  son  dos,  l'hiver  à  travers  la  boue,   l'été 
sous   l'ardeur  du   soleil,  s'en  allait  à  piei  de 
ville  en   ville  et  de  campagne  en  campagne, 
fabriquant    et    réparant    tonneaux,    brocs   et 
cuviers;  s'arrêtant  partout  où  il  rencontrait  de 
l'ouvrage,  repartant  aussitôt  qu'il  n'en  avait 
plus  :    heureux   s'il   emportait   de   quoi   vivre 
jusqu'au   terme  de  sa   course   nouvelle,  mais 
sûr  de  laisser   derrière   lui   bonne   renommée 
et  de  trouver,  lorsqu'il  reviendrait,  bon  accueil. 
Il  se  nommait  François,  il  était  né   dans  la 
Bourgogne;   il   ne  savait  pas    lire,  il   ne   con- 
naissait que  son  métier,  qu'il  avait  appris  par 
des  efforts  prodigieux  d'intelligence  et  de  cou- 
rage, étant  le  septième  ou  huitième  orphelin 
d'un    cultivateur,     obligé,    depuis     sa    tendre 
enfance,  de  gagner  sa  vie  au  jour  le  jour,  plus 
souvent  appelé  à  donner  aux  siens  qu'à  en 
recevoir,  n'ayant  eu  pour  l'instruire  que  sa  per- 
sévérante adversité.  D'ailleurs,  garçon  de  force 
et  de  mine,  pacifique  d'esprit,  ferme  de  cœur; 
en  querelle  seulement  avec  la  mauvaise  fortune, 
à  laquelle  il  tenait  tête  sans  sourciller;  plus 
prompt  à  user  de  ses  robustes  mains  pour  le 
travail  que  pour  le  combat,  sachant  toujours 
faire  à  l'aumône  sur  le  prix  de  ses  sueurs  la 
part  qu'il  ne  songeait  point  à  faire  au  plaisir  : 
son  plaisir  était  la  paix  d'une  âme  innocente 
et  la  joie  de  ses  vingt-cinq  ans  qui  jetaient  un 
brave  défi  à  toutes  les  rigueurs  du  travail  et 
de  l'adversité.  Un  jour,  traversant  une  bour- 
gade du  Gâtinais,  il  vit,  à  la  fenêtre  encadrée 
de  chèvrefeuille  d'une   humble    maison,   une 
belle  et  robuste  jeune  fille  qui  travaillait  en 
chantant;  il  ralentit  sa  marche,  il  tourna  la  tête 
et  ne  poussa  pas  sa  route  plus  loin.  La  fille 
était  vertueuse  autant  qu'agréable;  elle  aimait 
le  travail;  l'honneur  brillait  sur  son  front  parmi 
les  fleurs  de  la  santé  et  de  la  jeunesse,  un  sens 
droit  et  ferme  réglait  ses  discours;  les  fortunes 
étaient  égales;   les  cœurs  étaient   de  pair;   le 
mariage  se  fit.  Riche  désormais  d'une  bonne  et 
fidèle  compagne,  le    pauvre  ouvrier  nomade 
fixa  sa  tente  aux  lieux  où  la  Providence  avait 
permis  qu'il  trouvât  ce  trésor,  persuadé  que  là 
aussi  se  trouverait  le  pain,  jadis  errant,  de 
chaque  jour.  Un  enfant  naquit. 


Un  enfant  naquit.  C'était  Louis  Veuillot. 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  ouvre  l'in- 
troduction de  Rome  et  Lorette,  le  volume 
où  Louis  Veuillot  raconta  sa  conversion. 
On  voit  sur  quelle  souche  honnête  et 
robuste  avait  poussé  le  rejeton  qui  devait 
fleurir  avec  tant  de  richesse  et  de  puis- 
sance. Au  surplus,  François  Veuillot,  le 
bon  tonnelier  bourguignon,  pouvait  trans- 
mettre à  ses  enfants,  avec  sa  probité  native, 
un  sang  chrétien.  Sous  la  Révolution,  son 
père  et  sa  mère  avaient  été  dénoncés  aux 
autorités  de  Noyers,  dans  l'Yonne,  sous  la 
terrible  inculpation  d'avoir  caché  un  prêtre, 
et,  s'ils  purent  échapper  aux  poursuites, 
ils  perdirent  le  moulin  qui  constituait  tout 
leur  avoir. 

A  la  même  époque,  à  Boynes  en  Gâti- 
nais, la  mère  de  Marguerite  Adam,  la  jeune 
fille  dont  la  physionomie  honnête  et  ave- 
nante avait  arrêté  François  Veuillot  dans 
cette  bourgade,  donnait  un  témoignage 
encore  plus  courageux  de  sa  foi .  Une  grande 
croix  de  bois  veillait  aux  portes  du  bourg. 
Les  sans-culottes  de  Pithiviers,  le  chef- 
lieu  de  l'arrondissement,  vinrent  en  troupe 
afin  de  renverser  ce  vestige  de  la  super- 
stition. Les  hommes  de  Boynes  prirent 
peur.  Mais  Marianne  Adam,  ralliant  à  sa 
voix  les  femmes  du  village  et  s'armant  de 
la  forte  hache  de  son  mari,  le  charron,  se 
jeta  à  la  rencontre  des  révolutionnaires. 
Debout  devant  le  crucifix,  elle  déclara  belle- 
ment qu'elle  abattrait  le  premier  qui  oserait 
lever  la  main.  Personne  ne  bougea.  Le  soir, 
Marianne  et  ses  compagnes  emportèrent  la 
croix  et  la  mirent  en  sûreté,  puis  revinrent 
faire  la  soupe  à  leurs  maris,  très  penauds. 

On  voit  que  Louis  Veuillot  avait  quelque 
droit  de  proclamer  fièrement  :  «  Je  suis  de 
vieux  sang  français  et  chrétien.  » 
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LA   CROIX    DE    BOYNES 

défendue  par  la  grand'mère  de  Louis  Veuillot. 

(Rétdifiée  à  l'occasion  du  centenaire.) 


Ce  fut  le  ii  octobre  i8i3  qu'il  naquit 
dans  l'humble  demeure  de  son  grand-père 
Adam,  le  charron.  Quelques  jours  plus 
tard,  il  était  baptisé  dans  la  coquette  église 
du  village.  Dès  sa  petite  enfance,  il  laissa 
deviner  le  caractère  résolu  dont  les  ennemis 
de  l'Eglise  auraient  plus  tard  à  sentir  les 
effets.  Envoyé  à  l'école  à  quatre  ans,  dès 
qu'il  eut  récité  la  première  page  de  son 
livre,  il  la  déchira,  prétendant  que  ce  qu'il 
savait,  il  n'avait  pas  besoin  de  ie  rap- 
prendre. En  dépit  des  reproches,  un 
deuxième  feuillet  subit  le  même  sort. 
Quelques  autres  suivirent.  Pour  mettre  un 
terme  à  ce  massacre,  on  lui  confectionna 
un  alphabet  de  bois.  Autre  inconvénient: 
ce  volume  d'un  nouveau  genre  devint  vite 
entre  ses  mains  une  arme  redoutable. 
Enfin,  le  jeune  écolier  voulut  bien  se  sou- 
mettre, et  il  s'instruisit  si  promptement 
que  le  maître  affirma  que  cet  enfant  irait 
loin.  «  Il  sera  même  empereur  dans  sa 


partie  »,  ajouta  une  bonne  femme  des  envi- 
rons, qui  passait  pour  voir  dans  l'avenir  et 
qui,  ce  jour-là,  ne  vit  pas  si  mal. 

Louis  avait  cinq  ans,  lorsque  la  faillite 
d'un  négociant  de  Boynes  à  qui  le  jeune 
ménage  avaiteonfié  ses  économies  entraîna 
la  ruine  de  François  et  de  Marguerite.  Le 
tonnelier  s'en  alla  chercher  du  travail  à 
Bercy,  où  le  commerce  des  vins  lui  assurait 
de  l'ouvrage.  On  emmena  le  petit  Eugène, 
âgé  de  deux  mois.  Louis,  jusqu'à  dix  ans, 
demeura  confié  aux  soins  de  son  grand- 
père. 

Si  ce  séjour  aux  champs  fortifia  sa  santé 
générale,  il  fut  marqué  toutefois  de  deux 
accidents.  L'enfant  se  cassa  le  bras  gauche 
et  fut  atteint  de  la  petite  vérole.  Le  bras  se 
remit,  mais  le  visage  resta  grêlé.  Cette  dis- 
grâce de  physionomie,  que  l'âge  atténua 
beaucoup,  devait  fournir  prétexte  aux 
lourdes plaisanteriesdes  anticléricaux,  qui, 
cinglés  par  l'esprit  du  journaliste  chrétien, 
se  défendaient  à  leur  manière  et  selon  leur 
pouvoir.  Leurs  traits  s'émoussèrent  tou- 
jours sur  la  bonne  humeur  de  Louis 
Veuillot.  Celui-ci  avait  souffert  davantage, 
en  son  cœur  déjà  impressionnable  et 
tendre,  de  l'épreuve  qu'il  dut  subir  en  arri- 
vant à  Bercy.  Quand,  après  un  voyage  de 
trois  jours  dans  la  carriole  de  la  tante 
Rosalie,  l'enfantdébarqua  chez  le  tonnelier, 
sa  mère  ne  le  reconnut  point  du  premier 
coup  d'ceil,  et  le  pauvre  petit  pleura  sous 
le  baiser  maternel,  dont  l'effusion  ne  cor- 
rigeait pas  l'involontaire  et  léger  retard. 

Ni  le  père  ni  le  frère  cadet  ne  s'arrêtèrent 
à  ce  détail.  Eugène  surtout  était  ravi 

Nous  nous  jetâmes  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  avec  passion,  écrira-t-il  plus  tard,  en 
racontant  la  vie  de  son  frère.  Chacun  de  nous 
entra  tout  de  suite,  à  fond  et  pour  toujours, 
dans  le  cœur  de  l'autre. 

Et  Louis  Veuillot  se  rappelait  évidem- 
menteette  première  rencontre,  quand,  dans 
la  préface  des  Libres  Penseurs,  il  évoquait 
ce  souvenir: 

J'avais  cinq  ans,  lorsque  Dieu,  songeant  aux 
besoins  futurs  de  ma  vie  et  de  mon  âme,  me 
donna  un  frère.  La  plus  grande  joie  dont  je 
me  souviens  fut  de  voir  ce  beau  petit  frère 
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S 


endormi  dans  son   berceau Que  de  jours 

sombres  changés  en  jours  d'allégresse   parce 
que  cet  enfant  m'a  aimé 

Les  parents  de  Louis  Veuillot  n'avaient 
reçu  qu'une  instruction  très  sommaire;  ils 
tenaient  à  s'élever  dans  leurs  fils.  Ils  les 
envoyèrent  donc  à  l'école  mutuelle  du 
quartier.  Gros  sacrifice  que  d'épargner  sur 
un  maigre  salaire,  et  très  durement  gagné, 
les  sept  francs  par  mois  que  coûtait  la  pen- 
sion des  deux  frères.  Hélas!  si  le  futur 
journaliste  apprit  là  quelques  notions  utiles 
et  même  quelques  bribes  de  latin,  il  y 


recueillit  en  même  temps  des  exemples  et 
des  révélations  funestes,  qui  auraient  pu 
gâter  une  nature  moins  foncièrement 
bonne. 

Le  maître,  a-t-il  conté,  n'ayant  pas  assez 
pour  sa  soif  de  sa  classe  et  de  son  monopole, 
tenait  encore  un  abonnement  de  lecture,  et 
nous  faisait  porter  aux  dames  et  aux  puissants 
de  l'endroit  les  romans  de  Paul  de  K.ock,  de 
Lamotte-Langon,  de  tous  les  auteurs,  enfin, 
qui  pouvaient  plaire  à  des  conseillers  munici- 
paux de  la  banlieue  en  1824,  après  qu'il  avait 
fait  l'éloge  de  ces  productions  charmantes 
(c'était  son  mot)  dans  des  circulaires  par  nous 
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écrites  sous  sa  dictée.  On  pense  si  nous  nous 
privions  de  lire  ces  beaux  ouvrages  en  les  col- 
portant ainsi- 
Cependant,  remarque  Eugène  Veuillot, 
la  conscience  délicate  et  avertie  de  l'enfant 
s'efforçait  déjà  de  protéger  son  petit  frère 
contre  les  récits  malsains.  Tous  deux, 
d'ailleurs,  à  leur  insu,  étaient  gardés  contre 
le  mal  par  Y  Ave  Maria  que  leur  mère, 
ayant  conservé  fidèlement  cette  dévotion, 
leur  faisait  réciter  chaque  soir. 

On  était  en  1 827.  Louis  venait  d'atteindre 
treize  ans.  Il  avait  fait  sa  première  Com- 


munion, sans  avoir  été  instruit,  hélas! 
à  la  comprendre,  ni  poussé  à  la  renouveler. 
Ses  «  études  »  étaient  donc  finies.  Il  fallait 
lui  trouver  un  métier.  Une  place  de  petit 
clerc,  au  prix  de  vingt  francs  par  mois,  fut 
proposée  pour  lui  à  ses  parents,  chez  un 
avoué  du  quai  Malaquais,  Me  Delavigne. 
C'était  leur  ambition  satisfaite,  une  car- 
rière bourgeoise  ouverte  à  leur  fils;  ils 
acceptèrent.  Et,  ce  jour-là,  le  futur  écrivain 
franchit  le  premier  tournant  de  sa  destinée. 
Les  quatre  années  que  l'adolescent  passa 
chez  Me  Delavigne,  en  qualité  de  petit  clerc 
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d'abord,  puis  successivement  comme  qua- 
trième, troisième  et  second  clerc,  ne  firent 
pas  de  lui  un  «  jurisconsulte  »,  ainsi  que 


le  rêvait  confusément  sa  mère.  Mais  elles 
l'orientèrent  vers  la  littérature. 

L'avoué  était  le  frère  du  poète,  et  Casimir 
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Delavigne,àcetteépoque,  touchait  àl'apogée 
de  sa  gloire.  Aussi  toute  l'étude  se  piquait 
de  bel  esprit.  Il  n'était  clerc  qui  nerimât  peu 
ou  prou,  et  quelques-unsd'entreeux,  comme 
Wailly  et  Barbier,  se  firent  un  nom  dans  les 
lettres.  Louis,  naturellement,  suivit  cet 
exemple.  Il  composa  des  vers  et  dévora  des 
livres.  Ses  «  anciens  »  lui  procuraient  des 
volumes,  pris  au  hasard  —  un  des  pre- 
miers qu'on  mit  entre  les  mains  de  cet 
enfant  fut  la  Nouvelle  Héloise,  — et  lui  dis- 
tribuaient conseils  et  leçons.  On  lui  passait 
aussi  des  billets  de  théâtre.  Aux  heures  de 
loisir,  il  courait  à  la  Sorbonne  applaudir 
Guizot,  Villemain  ou  Cousin.  Il  donna 
fiévreusement  dans  le  romantisme  et  fut, 
en   i83o,  un  des  claqueurs  d'Hernani 

J'escortai  Hernani  le  poing  haut,  l'œil  sauvage 

Il  fut  même,  à  cette  occasion,  reçu  par 
Victor  Hugo,  qui  lui  pronostiqua  d'emblée 
un  brillant  destin  littéraire. 

Mais,  hélas!  de  cette  jeune  âme  on  ne 
s'occupait  guère.  Seuls,  deux  clercs  s'in- 


quiétèrent un  instant  de  l'avenir  moral  de 
cet  adolescent  livré  à  lui-même  :  un  certain 
Bournaud,  qui  ne  séjourna  pas  longtemps 
à  l'étude,  et  Gustave  Ollivier,  que  nous 
retrouverons  plustard.  Toutefois,  leurs  con- 
seils étaient  mal  écoutés  de  ce  petit  clerc  de 
quinze  ans,  grisé  de  lettres,  entraîné  par 
une  ambition  juvénile,  amoureux  de  lec- 
ture et  résolu,  comme  ses  camarades, 
à  devenir  quelqu'un. 

Ce  n'est  point  qu'il  menât  une  vie  de 
plaisir.  Au  contraire!  L'existence  lui  était 
rude.  A  l'étude,  on  lui  donnait  vingt  francs 
par  mois  et  le  repas  de  midi,  c'est-à-dire 
du  pain  à  discrétion  trempé  d'un  verre  de 
vin.  Il  devait  pourvoir  à  tout  le  reste.  Au 
début,  il  rentrait  coucher  à  Bercy.  Mais 
cette  double  course  de  cinq  kilomètres 
par  jour  exténuait  l'enfant.  On  lui  chercha 
un  gîte  à  Paris.  Il  fut  d'abord  confié  à  la 
tante  Annette,  qui  fabriquait  de  la  chan- 
delle, rue  Saint-Martin.  Là,  pour  payer 
une  maigre  chère  et  une  soupente  obscure, 
il  dut  tenir  les  comptes  et  souvent  —  ce 


12 


LOUIS   VEUILLOT 


FAÇADE   DE   L  ÉGLISE    DE    BOYNES 

qui  lui  était  beaucoup  plus  pénible,  — 
salir  ses  mains  et  son  unique  habit  à  tri- 
turer le  suif.  Un  beau  jour,  il  s'échappa 
pour  aller  demander  refuge  au  père  Renard, 
un  vieux  tailleur  natif  de  Boynes,  dont  il 
fit  les  écritures.  Enfin,  Me  Delavigne,  satis- 
fait de  son  petit  clerc,  offrit  trente  francs 
par  mois  et  une  mansarde  au-dessus  de 
ïétude.  C'était  l'aisance  et  la  liberté.  Louis 
avait  de  quoi  vivre,  et  il  était  son  maître. 
A  quinze  ans! 

Les  trente  francs,  il  est  vrai,  n'allaient 
pas  loin,  —  d'autant  plus  que  la  passion 
des  livres  et  le  goût  de  la  fantaisie  les  écor- 
naient. Pour  un  pot  de  réséda,  sa  fleur 
favorite,  ou  pour  un  volume  attrayant, 
Louis  risquait  parfois  le  repas  du  lende- 
main. Les  fins  de  mois  surtout  étaient 
dures.  Il  tâchait  de  les  assurer,  en  allant, 
de  bon  matin,  sur  les  berges  de  la  Seine, 
aider  les  déchargeurs  de  sable,  à  raison  de 
cinq  sous  l'heure.  Et  il  vivait,  étudiait  et 
rimait!  Et  puis,  parfois,  le  dimanche,  il 
coûtait  la  joie  suprême  de  passer  tout  un 
jour  avec  Eugène,  qu'aucun  ami  ne  pou- 
vait remplacer  dans  son  cœur  : 


Presque  toujours,  raconta-t-il  plus  tard, 
Eugène  était  le  premier  au  rendez-vous  se  us 
le  troisième  arbre  à  gauche  d'une  allée» de 
catalpas,  au  Jardin  des  Plantes.  Il  faisait  un 
grand  détour  pour  s'y  rendre  sans  traverser  le 
pont  d'Austerlitz,  où  il  fallait  payer  le  passage, 
afin  d'avoir  un  sou  de  plus  à  mettre  dans  la 
bourse  commune  qui  pourvoyait  aux  réjouis- 
sances de  ce  jour  bienheureux.  Quels  batte- 
ments de  cœur  quand  le  premier  arrivé  voyait 
poindre  l'autre  au  bout  de  l'allée!  Quelles 
angoisses  et  quelles  terreurs  quand  l'un   des 

deux  se  faisait  trop  attendre! Enfin  le  frère 

paraissait  et  il  n'était  plus  question  que  de  se 
réjouir.  Un  jour,  nous  arrivâmes  tous  deux  au 
rendez-vous,  dans  le  même  moment,  de  bonne 
heure,  par  le  plus  beau  temps  du  monde. 
J'étais  plein  de  mystère  et  de  joie;  une  pléni- 
tude de  contentement  débordait  dans  ses 
regards,  dans  ses  sourires,  dans  toute  sa  per- 
sonne. Il  apportait  quinze  sous  et  un  saucis- 
son; j'apportais  deux  pains  de  seigle  et  un 
billet  de  spectacle.  Oh!  la  merveilleuse  journée! 
Et  que  l'on  peut  être  heureux,  bonté  divine,  à 
raison  de  sept  sous  et  demi  par  tête  ! 

Cependant,  peu  à  peu,  la  situation  de 
Louiss'améliorait.Sesamislui  ménageaient 
quelques  relations  littéraires  et  mondaines; 


INTÉRIEUR    DE    L'ÉGLISE    DE    BOYNES 


ENFANCE   ET   ADOLESCENCE 


13 


et,  dès  lors,  il  renonçait  à  charger  du  sable, 
de  peur  d'être  aperçu  dans  cette  besogne 
par  quelque  jeune  fille  rencontrée  dans  un 
salon.  Ce  progrès  social,  il  est  vrai,  ne  le 
réconciliaitpasavec  la  société  ;  aucontraire  1 

En    prenant   de    l'âge,    a-t-il   avoué,    je  ne 
découvrais  dans  la  vie  que  d'injustes  opposi- 
tions; un  hasard  de  naissance,  heureux  pour 
d'autres,      insuppor- 
table pour  moi. 

Aussi  le  petit  clerc 
accueillit-il  avec  joie 
la  révolution  de  i83o. 
Il  n'y  assista,  d'ail- 
leurs, qu'en  specta- 
teur amusé,  et  si, 
dans  la  caserne  de 
Babylone  abandon- 
née par  la  troupe,  il 
ramassa  une  arme, 
il  ne  s'en  servit 
point.  Rappelons, au 
surplus,  qu'il  n'avait 
que  seize  ans. 

Il  pouvait  se  ré- 
jouir avec  d'autant 
plus  de  raison  que, 
le  changement  de  ré- 
gime ayant  entraîné 
dansl'étudeun  chan- 
gement de  person- 
nel, ce  fut  à  ce  mo- 
ment qu'il  devint 
second  clerc ,  aux 
appointements  de 
quatre-vingts  francs 
par  mois.  Le  Pac- 
tolel  Et, bientôt, cette 
fortune  se  doubla  de 
gloire.  Henri  de  La- 
touche,  un  journaliste  alors  en  renom,  l'in- 
troduisit au  Figaro  où  sa  copie  fut  acceptée 
sans  ratures.  Un  autre  jour,  de  Wailly 
montra  quelques  vers  de  l'adolescent  à 
Casimir  Delavigne,  qui  les  couvrit  d'éloges  : 

Jugez  si  je  suis  content,  confiait  Louis 
Veuillot  à  un  de  ses  amis  parti  pour  la  province. 
Je  viens  enfin  de  voir  luire  sur  mon  front  un 
rayon  de  cette  poétique  auréole  du  génie  que 
j'ambitionne  plus  que  tout  au  monde. 


^ES   FONTS  BAPTISMAUX  A  L'ÉGLISE  DE  BOYNES 
avec  la  plaque  commémorative 
du  baptême  de  Louis  Veuillot. 


Décidément,  sa  carrière  était  tracée.  Il 
serait  journaliste.  Il  ne  fallait  plus  qu'une 
occasion.  Et  l'occasion  surgit  bientôt.  Les 
nouveaux  maîtres  de  la  France,  après  avoir 
proclamé  la  liberté,  cherchaient  surtout  à  se 
garer  contre  elle.  Ils  fondaient  hâtivement 
des  journaux....  pour  combattre  la  presse. 

N'ayant  sans  doute,  a  écrit  Louis  Veuillot, 
ni  assez  de  tête  ni  assez 
de  cœur  pour  se  dé- 
fendre eux-mêmes,  ils 
prirent  des  journalistes 
où  ils  purent  en  trou- 
ver :  ilsdurent  accepter 
des  enfants  comme 
défenseurs  de  l'étrange 
ordre  social  qu'ils  ve- 
naient d'établir. 

Le  petit  clerc  fut 
un  de  ces  «  en- 
fants ».  Son  ami 
Gustave  Ollivier  lui 
fît  offrir  une  place 
à  Y  Écho  de  la  Seine- 
Injérieure.  Il  l'ac- 
cepta avec  enthou- 
siasme. C'était  en 
septembre  i83i.  Il 
n'avait  pas  encore 
tout  à  fait  dix-huit 
ans. 

Voilà  donc  Je  fils 
du  tonnelier  devenu 
journaliste,  à  l'âge 
où  les  fils  de  bour- 
geois terminent  à 
peine  leurs  classes. 
Et,  tout  de  suite,  il 
besogna  ferme,  et  il 
brilla. 


Louis,  remarque 
Eugène  Veuillot,  se  montra  tout  de  suite 
à  Rouen  ce  qu'il  fut  toujours  :  un  travail- 
leur intrépide,  cédant  volontiers  à  la  fan- 
taisie, sans  négliger  le  devoir.  Jamais,  je  crois, 
même  dans  la  fièvre  du  début,  rédacteur 
n'écrivit  dans  son  journal  un  aussi  grand 
nombre  d'articles  sur  un  aussi  grand  nombre 
de  sujets.  Tout  lui  allait:  le  théâtre,  la  politique, 
la  polémique,  la  critique,  les  arts,  les  questions 
économiques,  la  nouvelle,  la  chanson,  le  conte 
en  vers,  le  conte  en  prose,  l'archéologie,  l'hagio- 
graphie, l'histoire. 
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Mais  c'est  le  théâtre  surtout  qui  l'attirait 
à  ceue  époque.  Et  c'est  fort  au  sérieux  qu'il 
prenait  son  magistère  de  critique,  alors 
même  que,  pour  l'exercer,  il  s'armait  de 
l'ironie.  Voici  comme  il  traitait  les  artistes 
médiocres. 

Morazin  a  tout  le  temps  chanté  faux  avec 
une  imperturbable  ardeur.  Rey  avait  aussi  com- 
mencé par  chanter  faux,  il  a  fini  par  ne  plus 
chanter  du  tout  :  c'est  un  progrès. 

Les  auteurs  vulgaires  n'étaient  pas  plus 


MAISON    DELAVIGNE,    QUAI    MALAQUAIS 
où  Louis  Veuillot  travailla  et  habita  de  1827  à  i83i. 


ménagés  par  sa  verve  qui,  très  souvent, 
déjà  fortifiée  de  bon  sens  et  de  goût,  frap- 
pait juste  : 

Règle  générale,  lorsqu'on  vous  annonce  un 
nouvel  ouvrage  de  M.  Ancelot,  dites-vous: 
«  J'ai  vu  cela  quelque  part.  »  Vous  êtes  sûr 
de  ne  pas  vous  tromper. 

Et  ailleurs  : 

Défiez-vous  des  pièces  de  cet  auteur,  sou- 
vent applaudies,  jamais  estimées. 

Toutefois,  son  âme,  naturellement  droite 


et  compatissante,  ne  s'arrêtait  pas  à  la 
critique  des  œuvres  et  des  interprètes.  Il 
possédait  déjà  ce  qu'on  peut  appeler  le 
«  sens  social  ».  Écoutez  plutôt  avec  quelle 
émotion  vigoureuse  il  proteste  contre  l'em- 
ploi des  enfants  sur  la  scène  : 

Quoi!  s'écrie-t-il,  on  a  vu  et  l'on  voit  encore 
des  hommes,  des  femmes  sagement  élevés 
succomber  aux  séductions  périlleuses  du 
théâtre  et  on  ose  livrer  aux  mêmes  dangers  de 
faibles  enfants!  On  tue  chez  eux  tous"  les 
rêtfes  candides,  toutes  les  illusions  chères  et 
rapides  de  la  jeunesse,  toute  cette  première 
chaleur  de  l'âme  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie 
et  dont  le  souvenir  est  quelquefois  de  la  vertu! 
C'est  indigne. 

Ce  «  sens  social  »  se  manifeste  encore 
à  d'autres  occasions,  en  particulier  dans 
telle  poésie  —  le  jeune  chroniqueur  prodi- 
guait les  vers  avec  une  facilité  soutenue 
par  le  travail,  —  où  il  fait  appel  A  ux Riches, 
en  faveur  d'ouvriers  frappés  par  une  crise 
industrielle. 

Donnez,  donnez  aussi!  Vous  dont  la  vieamère 
Ne  veut  trouver  partout  qu'un  néant  éternel. 
Epanchez  vos  trésors  aux  mains  de  la  misère; 
Semez  de  vos  bienfaits  la  terre, 
Vous  croirez  au  bonheur  du  ciel. 

Le  petit  rédacteur  de  Y  Écho  ne  néglige 
pas  non  plus  la  politique,  ni  surtout  la 
polémique.  Il  y  montre  déjà  cette  verve 
mordante,  qui  vise  et  pénètre  au  point  vif. 
Un  confrère  républicain,  fortement  pris 
à  partie,  s'étant  permis  de  répondre  au 
journaliste  conservateur  en  l'accusant 
d'être  payé  pour  insulter  ses  ennemis,  Louis 
Veuillot  riposte  avec  vivacité  : 

Il  est  vrai  que  je  reçois  un  salaire,  et  je  ne 
vois  pas  que  je  doive  en  rougir,  mais  ce  n'est 
point  pour  attaquer  ce  journal.  Si  je  l'ai  fait, 
c'est  seulement  que  je  voulais  en  avoir  l'hon- 
neur et  satisfaire  mon  indignation.  D'ailleurs, 
que  fait  donc  au  Journal  de  Rouen  celui 
auquel  je  m'adressais  ?  Si  on  ne  le  paye  point 
en  argent,  comment  le  paye-t-on  ?  En  considé- 
ration, en  estime,  en  gloire  ?  Alors,  il  ne  gagne 
rien. 

L'incident,  cette  fois,  se  termina  sur  le 
terrain.  C'était,  en  six  mois,  le  second  duel 
de  Louis  Veuillot.  Dans  le  premier  combat, 


ENFANCE    ET    ADOLESCENCE 


i5 


le  bord  de  son  chapeau  avait  été  brûlé  par 
le  feu  de  son  adversaire;  cette  fois,  il  eut 
sa  redingote  trouée  par  une  balle  et  refusa 
de  cirer. 

Quelques  années  plus  tard,  se  trouvant 
de  passage  à  Rouen  avec  son  frère  et  ses 
deux  jeunes  sœurs,  il  se  rendit  sur  le  lieu 
de  la  rencontre  et  fit  agenouiller  les  siens 
près  de  lui,  pour  demander  à  Dieu  pardon 


de  l'offense  et  pour  le  remercier  de  la  pré- 
servation. 

Cependant,  ce  labeur  acharné,  cet  esprit 
alerte,  ces  qualités  précoces  avaient  attiré 
sur  Louis  Veuillot  l'attention  du  minis- 
tère. Au  mois  de  novembre  1 832  —  à  dix- 
neuf  ans  tout  juste,  —  on  lui  confiait  la 
«  rédaction  en  chet  ....  et  en  seul  »  du 
Mémorial  de  la  Dordoçne. 


LES    FETES    DE    BOYNES    AU    CENTENAIRE    DE    LA    NAISSANCE    DE    LOUIS    VEUILLOT 
(Le  P.  Janvier  lisant  son  discours,  le  5  octobre  iqi3.; 


CHAPITRE   II 

Le  ((  petit  journaliste  ».  Périgueux  et  Paris. 
La   conversion    se   prépare. 


Douze  ans  après, Louis  Veuillot,  converti, 
peignant  la  bourgeoisie  de  i83o  dans  son 
roman  de  l'Honnête  Femme  —  et  s'y  sou- 
venant parfois  de  la  société  périgourdine,  — 
esquissait  la  physionomie  avenante  et  sym- 
pathique d'un  «  petit  journaliste  »,  jeune 
rédacteur  en  chef  d'une  feuille  gouverne- 
mentale, entreprenant,  railleur,  courtisé  et 
redouté. 

C'est  un  peu  ce  qu'il  fut  iui-même  à 
Périgueux,  du  mois  de  décembre  i832  au 
mois  d'octobre  i836.  C'est  au  moins  le  rôle 
qu'il  y  joua  et  la  situation  qu'il  y  tint. 

Par  l'emploi  qu'il  occupait,  fortifié  de 
son  talent,  ce  jeune  homme  de  dix-neuf 
ans  devint  très  vite  un  personnage  dans  le 
chef-lieu  de  la  Dordogne. 

Directeur  et  rédacteur  du  journal  minis- 
tériel, et  le  menant  avec  vigueur  et  avec 
esprit,  Louis  Veuillot  était  fort  considéré 
du  préfet  et  du  monde  officiel.  Le  préfet, 
c'était  Romieu,  connu  surtout,  jusqu'à  la 
Révolution  de  Juillet,  par  ses  charges  auda- 
cieuses. C'est  lui  qui  s'installait  chez  les 
portiers  pour  les  effarer  de  conversations 
interminables,  sous  prétexte  qu'une  pan- 
carte invitait  les  passants  à  «  parler  au 
concierge  ».  Au  fond,  garçon  d'esprit  qui 
avait  le  tort  de  gâcher  sa  jeunesse.  Le  com- 
merce de  Louis  Veuillot,  Parisien  caus- 
tique et  pétillant,  lui  plaisait  fort.  Romieu, 
de  son  côté,  plaisait  à  Louis  Veuillot.  Mais 
celui-ci  nourrissait  un  attachement  plus 
vif  et  une  plus  haute  considération  pour  le 
général  Bugeaud,  dont  la  naissante  re- 
nommée militaire  et  les  vastes  propriétés 
d'Excideuil  faisaient  une  des  puissances 
du  département. 

Bugeaud,  qui  le  prisait  fort  et  l'invitait 


chez  lui,  avait  d'ailleurs  favorisé  sa  nomi- 
nation au  Mémorial.  Il  avait  voulu  toute- 
fois, avant  qu'elle  fût  définitive,  examiner 
le  rédacteur  qu'on  envoyait  à  Périgueux  : 

—  Vous  me  paraissez  bien  jeune,  avait-il 
remarqué  d'abord;  quel  âge  avez-vous? 

—  Dix-neuf  ans. 

—  J'aimerais  mieux  que  vous  en  eussiez 
vingt-cinq. 

—  Moi,  j'aime  mieux  en  avoir  dix-neut. 
Du  reste,  ne  craignez  rien,  général,  je  me 
tirerai  d'affaire. 

—  On  me  l'a  dit,  mais  vous  êtes  tout  de 
même  bien  jeune.  Tenez,  mettez-vous  là, 
et  écrivez  quelque  chose  sur  Odilon  Barrot, 

—  Très  volontiers. 

Louis  improvisa  sur  place  un  article, 
non  pas  sur,  mais  contre  Odilon  Barrot, 
et  le  général,  satisfait,  appuya  le  «  jeune 
homme  ». 

De  telles  amitiés,  à  elles  seules,  eussent 
imposé  Louis  Veuillot.  Et,  malgré  sa  jeu- 
nesse, il  savait  s'imposer  lui-même. 

Il  apportait  à  Périgueux  la  même  acti- 
vité étincelante  et  féconde  qu'on  avait  ad- 
mirée à  Rouen.  Il  y  mêlait  seulement  une 
note  plus  grave,  exigée  par  sa  position.  Ce 
n'était  plus  un  petit  chroniqueur,  c'était  le 
rédacteur  en  chef  du  journal  officieux.  D'ail- 
leurs, son  goût  naturel  pour  l'ordre  et  pour 
l'autorité  l'inclinait  à  soutenir  ce  gouver- 
nement, dont  il  ne  sentait  pas  encore  les 
lacunes  et  les  erreurs.  C'est  avec  une 
profonde  et  robuste  sincérité  qu'il  s'atta- 
quait aux  feuilles  révolutionnaires.  Au 
lendemain  de  l'attentat  d'Alibaud  contre 
Louis-Philippe,  il  s'en  prend  avec  une  in- 
dignation énergique  et  déjà  éloquente  aux 
organes  violents  qui,  pour  se  soustraire  à 


PERIGUEUX    ET    PARIS 


'7 


PÉRIGUEUX   VERS    l832 


toute  complicité  morale,  affectent  de  con- 
sidérer ce  crime  comme  un  «  fait  isolé  ». 
Il  démontre,  au  contraire,  que  les  actes 
coupables  découlent  tout  droit  des  idées 
fausses. 

Et  l'on  voudrait,  conclut-il,  lorsque  l'on 
remonte  si  facilement  à  la  source  de  chacun 
de  ces  crimes,  ne  pas  trouver,  ne  pas  recon- 
naître la  source  d'où  nous  viennent  les  Fieschi, 
les  Morey  et  les  Alibaud  ?  Et  lorsque  l'on  sait 
combien  cette  source  est  horriblement  féconde, 
ne  pas  chercher  à  la  tarir?  Lorsque  l'on  voit 
chaque  idée  antisociale,  antimorale  s'étendre, 
s'éparpiller  et  produire  enfin  son  homme  et 
son  crime,  on  voudrait  qu'Alibaud  ne  fût  le 
fils  d'aucune  idée!  Mais,  ce  qu'il  a  fait,   ne 

l'a-t-on  donc  jamais  prêché? Alibaud  est 

né  des  prédications  anarchiques,  des  provoca- 
tions au  régicide.  Il  vient  de  l'abîme  que 
ferment  les  lois  de  septembre,  et  d'un  autre 
abîme  qu'il  n'appartient  qu'au  pays  de  fermer. 
Cet  abîme,  c'est  l'indifférence  pour  les  forfaits 
politiques  qui  semblent  offrir  une  chance  si 
belle  à  toutes  les  infâmes  ambitions. 

Bien  entendu,  cette  ardeur  se  tournait 
volontiers  en  polémique,  et  l'Écho  de 
Vésonet  le  journal  avancé  de  Périgueux,  en 
garda  longtemps  les  cuisants  souvenirs. 

L'Echo,  remarquait  un  jour  Louis  Veuillot, 

LOUIS   VEUILLOT 


l'Echo  dit  entre  autres  gentillesses  que  le 
Mémorial  vit  du  mépris  qu'il  inspire.  Nous  ne 
voyons  là-dedans  qu'une  flatterie  mal  déguisée 
que  ['Echo  s'adresse  à  soi-même.  En  effet,  si 
un  journal  vivait  de  mépris,  celui-ci  pourrait 
se  vanter  d'être  immortel  :  tout  le  monde  en 
convient. 

Ces  vivacités,  d'autant  plus  cruelles 
qu'elles  égayaient  la  ville  aux  dépens  de 
leurs  victimes,  provoquèrent  un  nouveau 
duel,  le  troisième  et  dernier.  Cette  fois 
encore,  Louis  Veuillot  reçut  une  balle  dans 
sa  redingote;  et,  son  arme  ayant  raté,  il 
refusa  de  la  recharger. 

Pas  plus  qu'à  Rouen,  d'ailleurs,  la  poli- 
tique ni  la  polémique  n'absorbaient  son 
temps.  Il  donnait  aussi  large  et  belle  place  à 
la  littérature.  Jamais  le  Mémorial  n'avait  vu 
ses  colonnes  agrémentées  de  tant  de  contes, 
de  critiques  et  de  fantaisies.  Une  publica- 
tion parisienne  alors  en  vogue,  le  Cabi- 
net de  lecture,  reproduisit  spontanément 
quelques-unes  de  ces  nouvelles,  dont  elle 
admirait  «  l'esprit  brillant  »  et  «  la  grande 
finesse  d'observation  ».  Un  éditeur  de  Paris 
demanda  même  un  roman  au  journaliste 
de  Périgueux. 

Louis  Veuillot  ne  répondit  pas  à  cette 
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MAISON    PATRIMONIALE    DE   BERTIN,    A   PÉRIGUEUX 
où  se  trouvaient  les  bureaux  du  Mémorial  (i). 


offre.  Il  n'avait  pas  alors  le  loisir  ni  le  désir 
de  se  livrer  à  un  travail  de  longue  haleine. 
Il  préférait  consacrer  à  la  lecture  ses  heures 
de  liberté.  C'est  alors  surtout  que  le  fils  de 
l'ouvrier  sans  lettres,  arrivé  m  jeune  à  une 
situation  enviable  et  ouverte  sur  un  bel 
avenir,  comprit  la  nécessité  de  l'élude.  Il 
se  nourrit  avec  passion  et  avec  méthode 
des  grandes  œuvres  littéraires,  et,  en  môme 


(i)  Cette  maison  Bertin,  qui  était  celle  du  M"  de  Mont- 
fcrrand  avant  la  Révolution,  est  devenue  ensuite  la 
maison  Dupont,  imprimeur,  et  est  aujourd'hui  démolie. 


tempsqu'il  enrichis- 
sait son  esprit,  il  se 
formait  le  gDÛt. 

Il  ne  parlait  plus  de 
Victor  Hugo,  comme 
il  l'avait  fait  à 
Rouen,  remarque  Eu- 
gène Veuillot.  Chaque 
jour,  il  voyait  plus  de 
plomb  dans  cet  or 
qu'au  temps  d'Her- 
mani  il  avait  cru  si 
purl  Corneille, Racine, 
Boileau,  La  Bruyère, 
Mme  de  Sévigné,  La 
Fontaine,  Molière  de- 
vinrent ses  auteurs 
favoris.  Il  les  avait" lus  I 
à  Paris  et  relus  à  Rouen 
pour  les  connaître 
plus  ou  moins  et  par 
devoir  professionnel. 
Cette  fois,  il  les  étu- 
dia. Mme  de  Sévi- 
gné, Corneille  et  La 
Bruyère  eurent  alors 
dans  son  esprit  la  pre- 
mière place  ;  plus  tard, 
à  La  Bruyère,  il  pré- 
féra La  Fontaine,  et, 
tout  en  donnant  tou- 
jours à  Corneille  le 
pas  sur  Racine,  il  ne 
mit  que  bien  peu  de 
distance  entre  ces 
deux  maîtres,  faciles 
à  comparer  et  néan- 
moins si  différents 

Il  lut  beaucoup  aussi 
les  moralistes  et  n'y 
trouva  ni  profit  ni 
grand  plaisir.  Pour 
dire  vrai,  Pascal  ne  le 
charma  pas  toujours, 
La  Rochefoucauld  l'ir- 
rita et  il  ne  put  admettre  qu'on  admirât  Vau- 
venargues. 

Cependant  ce  tout  jeune  homme  —  il 
atteignait  tout  juste  vingt-trois  ans  quand 
il  quitta  laDordogne, —  avait  aussi  besoin 
d'expansion  et  de  divertissement.  lien  prit 
selon  son  âge,  son  humeuretlesmoyensque 
lui  procuraient  un  traitement  convenable 
et  une  sorte  de  popularité  sympathique 
auprès  de  la  jeunesse  libérale  de  Périgueux. 
Il  fréquenta  les  salons  et  les  bals  officiels 
avec  une  satisfaction  juvénile.  Il  leur  pré- 


Phot.  Ch.  Durand. 
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ferait  néanmoins  les  réunions  intimes  et 
honnêtement  joyeuses  entre  camarades,  et 
tout  particulièrement,  l'été,  les  parties 
d'auberge,  aux  environs  de  la  ville,  dans 
les  aimables  et  pittoresques  campagnes  du 
Périgord.  Plusieurs  amitiés  se  nouèrent 
à  la  faveur  de  ces  rencontres  cordiales; 
quelques-unes  d'entre  elles  devaient  long- 
temps persévérer.  C'est  là  que  Louis 
Veuillot  connut  notamment  le  Dr  Parrot 
et  le  peintre  Emile  Lafon,  avec  lesquels  il 
resta  lié  jusque  dans  la  vieillesse. 

Au  début,  à  ces  déjeuners  d'amis,  se 
joignaientdeux  vieillards, anciens  religieux 
défroqués  sous  la  Révolution,  qui,  tenus 
à  l'écart  de  la  bonne  société,  fréquentaient 
surtout  le  cabaret.  Affectant  le  sans-gêne, 
ils  donnaient  le  signal  des  chansons 
à  boire.  Bien  qu'éloigné  de  la  pratique  et 
ignorant  de  la  religion,  le  rédacteur  du 
Mémorial  se  sentit  bientôt  froissé  de  cette 
compagnie,  et  il  eut  le  courage 
de  l'affirmer  tout  net.  Il  déclara 
qu'il  fallait  choisir  entre  ces 
renégats  et  lui.  On  opta  pour 
lui.  Plus  tard,  il  aimait  à  rap- 
peler cette  décision  comme  son 
premier  acte  de  légitime  into- 
lérance. 

Par  contre,  le  petit  journa- 
liste indifférent  s'était  fait  un 
ami  dans  le  clergé.  Une  des 
nouvelles  qu'il  écrivit  à  Péri- 
gueux  met  en  scène  un  curé  de 
campagne  et  proteste,  à  ce 
propos,  contre  les  portraits  ridi- 
cules ou  calomniateurs  dont  ce 
personnage  est  trop  souvent  la 
victime. 

Le  curé  de  campagne,  en  gé- 
néral, précise  Louis  Veuillot,  n'est 
pas  un  héros  de  roman,  encore 
moins  un  de  ces  hommes  dont 
l'esprit  de  parti  et  la  stupidité 
voltairienne  ont  tracé  de  si  odieux 
portraits.  Le  curé  de  campagne, 
homme  trop  utile  et  trop  néces- 
saire pour  n'avoir  pas  de  vertus, 
est  simple,  actif,  bon.  Mon  curé 
était  un  type  élevé  de  cette  excel- 
lente nature. 


curé,  aux  environs  de  la  ville.  Il  s'appelait 
l'abbé  Guignes  et,  plus  tard,  de  vint  Capucin 
sous  le  nom  de  P.  Ambroise.  Louis  Veuillot, 
qui  le  fréquentait  avec  plaisir,  lui  porta 
toujours  une  vénération  reconnaissante  et 
affectueuse,  comme  à  l'un  des  artisans 
lointains  et  discrets  de  sa  conversion. 

Cette  conversion,  Dku  la  préparait 
lentement  dans  cette  âme  jeune,  bouil- 
lante, éprise  de  la  vie,  mais  foncièrement 
loyale  et  noble. 

Dès  Rouen,  le  petit  chroniqueur  avait 
laissé  voir,  sinon  des  aspirations  précises, 
du  moins  des  sympathies  pour  la  religion. 
Certain  jour,  à  l'occasion  de  la  vie  de 
saint  Romain,  il  relatait  les  miracles  attri- 
bués au  grand  évêque  et  rejetait  avec  un 
courageux  dédain  les  explications  rationa- 
listes. 

Pour  nous,  qui  prêtons  peu  l'oreille  à  tous 
ces  beaux  systèmes,  ajoutait-il,  nous  avons  lu 


Or,  il  existait  réellement,  ce 


Phot.  Ch.  Durand. 
DÉTAILS    DE    LA   MAISON    BERTIN,    A   PÉRIGUEUX 
(Balcon  qui  servait  à  Louis  Veuillot.  i 
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LE    R.   P.    AMBROISE,   CAPUCIN 

(Abbé  Guignes,  de  Périgueux, 
ami  de  Louis  Veuillot,  en   1834.) 

que  l'archevêque  fit  tout  avec  la  parole  et  la 
foi;  nous  croyons  ce  que  nous  avons  lu. 

Une  autre  fois,  c'était  la  procession  de 
la  Fête-Dieu  qu'il  admirait  avec  émotion. 
Ailleurs,  il  allait  plus  loin.  S'étant  rendu 
au  pèlerinage  de  Bon-Secours,  il  dépei- 
gnait les  fidèles  en  prières. 

Je  sentis  des  regrets,  confessait-il  ensuite,  de 
ne  pouvoir  faire  comme  ceux  qui  m'entou- 
raient; ils  priaient  avec  tant  de  ferveur,  avec 
tant  de  foi,  que  j'aurais  voulu  plier  les  genoux 
et  prier  comme  eux.  Il  doit  être  si  doux  de 
croire  bien  fermement  que  la  prière  de  votre 
cœur  s'en  va  toute  rayonnante  au  ciel  et  que, 
là,  elle  est  entendue  1 

Ces  impressions  fugitives  et  ces  atten- 
drissements passagers  s'affirmèrent  encore, 
de  loin  en  loin,  à  Périgueux.  Mais  il  s'y 
joignit  dans  l'âme  du  jeune  homme  un 
travail  plus  profond.  Nous  avons  vu  que  le 
petit  clerc  avait  contracté,  chez  Me  Dela- 
vigne,  une  amitié  sérieuse  avec  Gustave 
Ollivier,  qui,  plus  tard,  l'avait  poussé  à 
ÏÉcho  de  la  Seine-Inférieure.  On  était 
resté  en  relations.  Or,  un  beau  jour, 
Gustave  informa  Louis  de  sa  conversion. 
Pour  se  faire  bien  comprendre,  il  précisait 
qu'il  allait  à  confesse  et  qu'il  communiait. 


Le  premier  mouvement  de  Louis  fut  de 
l'ahurissement  consterné.  Il  courut  trouver 
Romieu  pour  le  consulter  sur  ce  cas 
alarmant.  «  Votre  ami  est  fou  »,  trancha 
le  préfet  sceptique.  Affolé  lui-même,  le 
jeune  homme  n'hésita  pas  à  faire  les  trois 
jours  de  chemin  qui  séparaient  alors  Paris 
de  Périgueux.  Mais  quelques  entretiens 
suffirent  à  le  convaincre  que  jamais  son 
ami  n'avait  eu  l'esprit  plus  sain  et  mieux 
équilibré.  Il  revint  en  Dordogne,  ému  et 
troublé.  Et,  dès  lors,  il  prit  l'habitude  de 
scruter  plus  à  fond  les  impulsions  cachées 
qui  secouaient  son  âme  et  de  s'en  ouvrir  à 
son  grand  ami. 

En  février  1834,  après  avoir  évoqué  avec 
gratitude  les  bienfaits  dont  il  est  déjà 
redevable  à  Ollivier  : 

Et  maintenant  que  quelque  chose  se  prépare, 
ajoute-t-il,  maintenant  que  j'ai  peut-être  assez 
été  ballotté  dans  l'erreur,  assez  éprouvé  l'op- 
probre de  mes  passions  et  le  vide  de  mes  sen- 
timents, te  voilà  encore.  Ta  main  travaille  à 
ce  nouveau  nœud  de  ma  destinée;  je  me  fie  à 
toi,  tu  ne  peux  être  l'envoyé  du  mal;  fais  donc, 
et  quoi  qu'il  arrive,  sois  assuré  de  ma  recon- 
naissance. Tu  dis  bien  :  Que  sont  nos  calculs? 
Où  vont  nos  projets  ?  Quel  est  le  résultat  de 
nos  efforts  ?  L'homme  n'a  qu'une  tâche,  le 
devoir;  qu'une  mission,  la  soumission.  Et  Dieu 
reconnaîtra  les  siens. 

Quelques  mois  plus  tard,  Louis  confesse 
à  son  ami  ses  troubles  et  ses  luttes. 

Quand  je  suis  bien  froissédans  mes  joies  mon- 
daines, bien  raillé  dans  mes  prévisions  et  mes 
espérances,  bien  accablé  sous  mes  fautes,  je 
pense  à  Dieu,  je  cours  à  quelque  livre  saint  qui 
m'arrache  des  larmes;  mais  ces  larmes  elles- 
mêmes  semblent  emporter  comme  un  stérile 
fétu  l'idée  religieuse,  et  je  retourne  lâchement 
à  mes  fautes. 

Et  plus  loin  cet  élan  : 

L'indifférence  est  dans  mon  cœur, et  pourtant 
mon  esprit  voudrait  s'élever  à  la  foi  ;  mon  esprit 
sent  que  la  foi  serait  douce  et  belle  et  que  l'in- 
différence est  une  immonde  lâcheté. 

Toutefois,  cette  indifférence,  dont  le 
jeune  homme  est  comme  opprimé  et  qu'il 
déplore,  il  éprouve  le  besoin  de  la  démentir 
en  face  des  libres-penseurs  étonnés. 

Je  prends  toujours  hautement  la  défense 
des  idées  religieuses,  écrit-il  à  Gustave,  et  quel- 
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quefois  ce  que  je  dis  m'étonne,  il  me  semble 
qu'une  voix  inconnue  parle  par  ma  bouche, 
et  que  je  suis  comme  un  instrument  dont  un 
artiste  invisible  tire  des  accords  que  je  ne 
puis  comprendre. 

Il  va  plus  loin  encore.  Il  ne  se  contente 
point  de  paroles,  il  accomplit  parfois  des 
actes  religieux. 

Heureux  de  faire  au  moins  une  petite  chose, 
un  petit  acte  de  foi  et  d'humiliation,  confie-t-il 
à  son  ami  au  printemps  de  1 835,  j'ai  fait  maigre 
une  grande   partie  du   Carême,  et  un  maigre 
mortifiant,    je    t'assure.    Mais    j'ai    peut-être 
trouvé  plus  d'orgueil  hu- 
main à  braver  les  raille- 
ries de  nos  esprits  forts 
que  de  satisfaction  chré- 
tienne   à     faire    quelque 
chose  pour  Dieu. 

N'oublions  pas  que 
cette  âme,  travaillée  de 
telles  luttes  et  de  tels 
élans,  est  l'âme  d'un 
jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans,  qui  n'a  ja- 
mais reçu  de  leçons 
religieuses  et  qui,  au 
contraire,  a  subi  les 
exem  pies  et  les  fréquen- 
tations les  plus  propres 
à  le  détourner  de  la  foi 
et  de  la  vertu.  Quand 
un  cœur  se  laisse  ainsi 
labourer  par  la  charrue 
divine,   il   est  prêt   à  i 

porter  des  moissons  de 
grâces. 

Les  moissons  étaient  proches. 

Dix-huit  mois  de  séjour  à  Paris,  dans  le 
monde  officiel  et  littéraire,  entre  les  jour- 
naux, les  salons,  le  théâtre  et  le  Parlement, 
devaient  briser  définitivement  chez  Louis 
Veuillot  les  obstacles  que  le  monde  oppo- 
sait encore  à  l'appel  de  Dieu. 

En  septembre  1 836,  Guizot,  reprenant  le 
ministère,  voulut  posséder,  bien  à  lui, 
un  journal  militant  et  brillant.  Il  fonda  la 
Charte  de  i83o  et  y  appela,  de  Paris  et  de 
province,  les  polémistes  les  plus  vivants  et 
les  plus  sûrs  de  son  parti.  Le  rédacteur  en 
chef  du  Mémorial  fut  du  nombre.  Il  prit 


le  chemin  de  la  capitale,  escorté  des  voeux 
de  tous  ses  amis,  qui  le  voyaient  déjà  au 
faîte  des  honneurs. 

—  Si  vous  le  voulez,  lui  prédisait  Romieu, 
vous  serez  conseiller  d'Etat  avant  moi,  ou 
député  et  peut-être  ministre. 

Le  «petit  journaliste  »  ne  disait  pas  non. 
Son  ambition  ne  dédaignait  pas  un  porte- 
feuille ministériel  ;  il  marchait,  à  son  insu, 
vers  quelque  chose  de  plus  grand. 

En  dix-huit  mois,  Louis  Veuillot  colla- 
bora tour  à  tour  avec  succès  à  trois  jour- 


'ÉGLISE    DE    BON-SECOURS,    A    ROUEN 
(Au  temps  de  Louis  Veuillot.) 

naux  différents.  La  chute  assez  prompte  de 
Guizot  entraîna,  dans  la  Charte,  un  chan- 
gement d'orientation  qu'il  ne  voulut  pas 
subir.  Il  entra  à  la  Paix,  sous  le  gouver- 
nement d'un  certain  Nouguier,  qu'on  sur- 
nommait l'impétueux  licorne,  à  cause  de 
son  exubérance  et  d'une  bosse  qu'il 
portait  au  milieu  du  front.  Mais  ce  direc- 
teur, plus  agité  que  sérieux,  laissa  tom- 
ber son  journal,  et  Louis  passa  au  Moni- 
teur parisien.  Il  aurait  pu  en  sortir  assez 
vite  également,  s'il  eût  accepté  les  propo- 
sitions que  lui  offraient  des  feuilles  hostiles 
à  Guizot.  Mais  il  entendait  rester  fidèle  à 
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scs  opinions,  déjà  cependant  fort  ébranlées, 
si  ébranlées  même  que  le  jeune  homme  se 


M.    GUIZOT 
(D'après  une  estampe  de  la  Bibliothèque  nationale.) 

sentait  parfois  abreuvé  de  dégoût,  d'amer- 
tume et  d'angoisse. 

Un  an  de  polémique,  écrira-t-il  un  peu  plus 
tard,  avat  brisé,  broyé,  pulvérisé  des  con- 
victions qui  ne  reposaient  sur  aucune  base 
stable  dans  le  passé,  que  je  voyais  n'aboutir 
à  rien  dans  l'avenir.  Sous  l'action  continuelle 
des  railleries  et  des  mauvais  exemples,  le  vernis 
de  frêle  morale  qui  les  enveloppait  s'était 
dissous. 

Cette  sombre  mélancolie  avait  desséché 
ses  jeunes  ambitions. 

Je  n'avais  point,  avouera-t-il  encore,  cette 
fermeté  d'âme  qui  fait  poursuivre  un  but  hono- 
rable; je  n'avais  point  cette âpreté  de  convoitise 

qui  tient  lieu  de  courage Je  renonçai    au 

pouvoir. 

La  vie.  pourtant,  durant  cette  année 
parisienne,  lui  avait  été  humainement 
douce  et  encourageante.  Il  avait  fr.quenté 
les  ministres,  reçu  leurs  éloges,  et  Guizot 
lui  avait  même  accordé  une  estime  affec- 


tueuse. Il  avait  fait  la  connaissance  d'écri- 
vains célèbres;  Michelet  lui  avait  prédit 

qu'il  écrirait  des  oeuvres  puissantes et 

lui  avait  demandé  des  réclames.  On  l'avait 
chargé  d'une  mission  en  province,  au 
cours  de  la  période  électorale,  et  il  y  avait 
travaillé  près  de  Lamartine.  Les  coulisses 
des  grands  théâtres  lui  étaient  ouvertes, 
etildinait  avec  Mllf  Mars.  On  lui  demandait 
des  romans,  et  le  Journal  des  Débats  lui 
offrait  une  collaboration  littéraire.  Il  pou- 
vait donc,  sans  orgueil,  à  vingt-quatre 
ans,  choisir  entre  les  lettres,  la  politique 
et  l'administration,  certain,  dans  la  voie 
qu'il  aurait  adoptée,  d'un  avenir  fortuné, 
agréable  et  brillant. 

.Mais  rien  de  tout  cela  ne  le  tentait  plus 
ni  ne  l'éblouissait.  D'ailleurs,  à  cette  exis- 
tence miroitante  et  agitée,  il  préférait  déjà 
la  simple  vie  de  famille.  Il  avait  placé  dans 
un  pensionnat  ses  deux  jeunes  sœurs, 
Annette  et  Élise.  Il  avait  recueilli  chez  lui 
son  frère  Eugène,  il  le  protégeait  avec  sol- 
licitude, le  poussait  dans  le  journalisme  et 
bientôt  lui  faisait  obtenir  à  Périgueux  sa 
succession. 

C'étaient  là,  pour  lui,  satisfactions  plus 
profondes  et  plus  douces  que  les  plaisirs 
et  les  honneurs.  Au  fond,  cette  âme  natu- 
rellement chrétienne  cherchait  un  idéal 
que  le  monde  indifférent  ne  pouvait  lui 
donner. 

Aussi,  quelque  temps  après  le  départ 
d*Eugèneetdansle  débordement  d'humeur 
noire  que  provoquait  en  lui  cette  sépara- 
tion, ce  fut  avec  l'élan  joyeux  d'un  écolier 
à  qui  l'on  annonce  des  vacances  imprévues 
qu'il  accueillit  une  proposition  inopinée 
de  Gustave. 

Celui-ci,  prêt  à  partir  pour  l'Italie  et 
peut-être  pour  l'Orient,  pressait  Louis  de 
l'accompagner. 

Une  vague  et  facile  mission,  prompte- 
ment  accordée  par  le  ministère,  assura  les 
frais  du  voyage,  et,  au  printemps  de  i838, 
Louis  Veuiliot,  le  cœur  libre  et  léger,  se 
mit  en  route  avec  son  ami. 

Je  croyais  aller  à  Constantinople,  a-t-il  dit, 
j'allais  plus  loin  :  j'allais  à  Rome,  j'allais  au 
baptême! 


CHAPITRE  III 

La    conversion. 

Les    débuts    dans    la    vie    chrétienne. 


Les  deux  voyageurs  débarquèrent  à  Rome 
le  i5  mars,  au  soir.  Le  19,  Louis  adressait 
à  son  frère  une  Icitre  exubérante.  Après 
un  tableau  de  la  ville  et  de  son  bonheur, 
il  corfcluait  :  «  On  conçoit  parfaitement  les 
gens  qui,  venus  ici  pour  y  passer  quelques 
semaines,  y  ont  passé  leur  vie.  » 

Cependant,  une  note  plus  grave  se  mêlait 
à  ces  accents  joyeux. 

Je  te  dirai  qu'il  se  passe  en  moi,  depuis  mon 
arrivée  à  Rome,  quelque  chose  d'assez  grave 
et  d'assez  sérieux.  J'ai  vu  un  homme  d'une 
très  haute  supériorité  dont  les  paroles  m'ont 
grandement  ému  :  c'est  un  Jésuite  français 
et  l'un  des  hauts  personnages  de  son  Ordre, 
qu'on  appelle  le  P.  Rosaven.  Nous  avons  eu 
de  longues  conférences  et  nous  en  aurons 
encore 

Et  Louis  terminait  par  ce  conseil  : 

Ne  sojs  pas  paresseux  pour  écrire  à  nos 
sœurs  et  recommande-leur  fréquemment, 
comme  je  le  fais  moi-même,  d'accomplir  soi- 
gneusement leurs  devoirs  de  religion. 

Ne  peut-on  supposer  que  déjà  la  conver- 
sion était,  en  quelque  sorte,  virtuellement 
accomplie? 

Elle  ne  devait  point  tarder.  Tout  le  tra- 
vail préparatoire,  à  l'insu  de  Louis  Veuillot 
lui-même,  était  achevé  dans  son  cœur. 

En  arrivant  à  Rome,  il  avait  été  reçu  par 
un  jeune  ménage,  intime  de  Gustave 
Ollivier.  M.  et  Mme  Féburier  étaient  d'ai- 
mables et  solides  chrétiens.  Mme  Féburier, 
surtout,  qui  mourra  plus  tard  sous  l'humble 
coiffe  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  devait 
contribuer,  sans  rien  dire,  à  l'heureux  et 
prompt  dénouement  de  cette  crise  inté- 
rieure. Louis  Veuillot  lui  a  rendu  dans 
Rome  et  Loretle  cet  hommage  ému  : 

Elisabeth  priait;  elle  était  douce,  compatis- 


sante et  simple.  Renfermée  dans  la  modestie 
de  son  sexe  et  dans  la  réserve  commandée 
par  la  date  encore  si  récente  de  notre  pre- 
mière entrevue,  elle  ne  me  disait  pas  un  mot 
qui  eût  traii  à  la  religion;  mais  la  charmante 
aménité  de  son  caractère,  la  droite  et  naturelle 
affeciion  dont  elle  aimait  ses  devoirs  et  cette 
vraie  piété  qui  paraissait  en  elle,  sans  qu'elle 
songeât  à  la  montrer  jamais,  était  une  grande 
et  nouvelle  prédication. 

Le  soir  même  du  premier  jour,  les  quatre 
amis  sortirent  après  dîner,  pour  prendre 
au  clair  de  lune  un  aperçu  des  ruines  du 
Forum  et  du  Palatin.  Au  retour,  on  fit 
station  à  Y  Ara  Cœli,  où  se  célébraient 
les  Quarante-Heures.  Louis  s'agenouilla 
comme  les  autres  et,  songeant  à  ses  sœurs, 
il  pria  pour  elles.  Le  lendemain,  à  Saint- 
Pierre,  il  se  mit  encore  à  genoux  devant 
la  Confession  et  il  assista,  près  de  ses  com- 
pagnons de  voyage,  à  une  messe  qu'il  n'en- 
tendit point  sans  embarras  ni  tristesse.  Il 
se  sentait  moralement  isolé  au  milieu  de 
ces  âmes  recueillies. 

On  logeait  ensemble.  Le  soir,  avant 
qu'on  se  séparât,  Mmi  Féburier  proposa 
ingénument,  ou  peut-être  par  calcul,  de 
réciter  la  prière  en  commun.  Son  mari  et 
Ollivier  regardèrent  Louis  avec  gêne.  Après 
un  instant  d'hésitation  et  un  secret  mouve- 
ment d'humeur,  il  acquiesça.  Il  suivit  les 
formules  sacrées,  en  artiste  qui  savoure  une 
belle  page  et  en  homme  de  cœur  qui  goûte 
de  pures  et  nobles  pensées.  Déjà,  dans  la 
journée,  il  avait  eu,  sur  sa  demande,  avec 
le  P.  Rosaven  un  premier  entretien  sur  la 
religion.  «  Je  vais  peut-être  un  peu  vite  », 
se  disait-il  avec  un  mélange  d'inquiétude 
et  de  charme.  Cependant,  dès  le  lendemain, 
il  revoyait  le  Jésuite. 
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UNE    PARTIE   DU   FORUM   ROMAIN 


Sur  ces  entrefaites,  on  partit  pour  Naples. 
On  n'y  séjourna  que  peu  de  temps.  La 
Semaine-Sainte  était  proche,  on  voulait 
la  passer  à   Rome.   Au   retour,   un   soir, 


Mme  Féburier  suggéra  de  clore  la  journée 
par  une  lecture  pieuse.  Louis,  qui  lisait  fort 
bien,  se  proposa  par  courtoisie.  On  lui 
remit  un  volumede  Bourdaloue  et  il  entama 


SAINTE-MARIE-MAJEURE 
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le  sermon  pour  le  lundi  de  la  Semaine- 
Sainte.  C'était  le  sermon  sur  le  retarde- 
ment de  la  pénitence.  Il  s'y  engagea  sans  y 
prendre  garde.  Mais,  à  mesure  qu'il  s'y 
enfonçait  plus  avant,  il  lui  semblait  que 
ces  pages  profondes,  émouvantes  et  fortes, 
eussent  été  composées  pour  lui  seul.  Il  les 
acheva  dans  une  sorte  d'angoisse,  intime- 
ment résolu  à  se  confesser.  Cependant,  le 
lendemain  matin,  ressaisi  par  ses  doutes  et 
ses  craintes,  il  recula  encore  la  démarche 

suprême Or,  quelques  heures  plus  tard, 

il  était  aux  pieds  du  P.  Rosaven.  Il  avait 
préparé  quelques  ob- 
jections qui  lui  parais- 
saient redoutables. 

—  Parlez, luidit  sim- 
plement le   religieux. 

Mais,  à  ce  mot,  le 
coeur  du  pénitent  se 
fondit,  et  il  ne  put  que 
s'écrier  en  pleurant: 

—  Ah!  mon  Père,  je 
suis  bien  malheureux! 


Si  je  lui  fii  des  objec- 
tions, a-t-il  raconté,  elles 
furent  courtes,  et  je  ne 
me  les  rappelle  pas;  je 
n'en  avais  plus  à  faire. 
Tout  ce  que  je  me  rap- 
pelle de  cet  instant,  c'est 
le  sourire  du  saint  reli- 
gieux, mes  larmes  et 
mon  bonheur.  Je  ne  me 
confessai  point  pourtant 
ce  jour-là.  Le  Père,  vou- 
lant que  ie  pusse  me 
préparer    à    un    acte    si 

sérieux,  remit  à  m'entendre  au  surlendemain, 
et  je  le  quittai,  ayant  promis  de  revenir,  mais 
moins  engagé  par  |ma  parole  encore  que  par 
mon  coeur. 

Peu  de  jours  après,  à  Sainte-Marie-Ma- 
|eure,  entouré  de  ses  trois  amis,  il  faisait 
sa  communion  de  retour,  qu'il  aimait  à 
nommer  sa  véritable  première  communion. 
Et  il  sortait  de  la  basilique  mariale,  inondé 
de  paix,  de  confiance  et  de  bonheur,  résolu 
à  se  consacrer  désormais  au  service  de 
Dieu. 

A  quelque  temps  de  là,  cette  résolution 
et  cette  consécration  étaient  pour  ainsi  dire 


confirmées  par  le  Pape.  Un  bon  Jésuite 
avait  ménagé  aux  pèlerins  une  audience 
de  Grégoire  XVI,  et,  quand  le  Saint-Père 
apprit  que  Louis  Veuillot  était  un  jeune 
écrivain,  converti  de  Rome,  il  lui  prodigua 
une  prédilection  pleine  de  tendresse  et  de 
joie.  Le  bénissant  et  lui  passant  paternelle- 
ment la  main  sur  la  joue,  il  lui  adressa  des 
félicitations  bienveillantes  et  lui  recom- 
manda de  lire  la  Vie  des  Saints. 

—  Vous  rendrez,  lui  assura-t-il  enfin, 
d'un  cœur  content,  de  bons  services. 
On  sait  à  quel  point  la  prédiction  devait 
se  réaliser.  Pourtant 
ce  ne  fut  pas  tout  de 
suite  que  le  nou- 
veau soldat  de  l'Église 
éprouva  le  contente- 
ment du  cceur.  Après 
l'épanouissement  des 
premiers  jours,  il  eut 
à  subir  de  rudes 
épreuves.  On  eût  dit 
que  le  démon,  pres- 
sentant les  coups  qu'il 
recevrait  de  ce  rude 
batailleur,  voulait  à 
tout  prix  l'arracher  à 
la  foi.  Deux  mois 
encore  après,  Louis 
Veuillot  confiait  à  son 
frère  : 


GREGOIRE   XV: 


Je   suis    horrible- 
ment triste  et  du  vieux 
fonds  que  tu  me  con- 
nais, et   de  ce  qui  s'y 
ajoute  chaque  jour,  et  enfin  de  la  peur  que  me 
fait  éprouver  ce  continuel  accroissement  quand 

je  viens  à  y  songer Pour  me  sauver,  j'ai 

essayé  du  sacrifice.  Soit  que  le  sacrifice  ait  été 
mal  fait,  soit  qu'il  n'en  ait  pas  valu  la  peine, 
je  n'en  ai  pas  reçu  le  prix.  Jamais  je  n'ai  été 
plus  ballotté,  plus  secoué,  plus  tiraillé,  je  dirais 
presque  plus  désespéré  qu'en  ce  moment. 

J'ai  donc  frappé  à  la  porte  de  l'arsenal  où 
de  plus  braves,  de  plus  forts,  de  plus  grands 
que  moi  sont  allés  chercher  des  armes  contre 

eux-mêmes Eh    bienl    mon    ami,    te    le 

dirai-je  ?  C'est  justement  depuis  ce  moment-là 
que  je  souffre  le  plus.  Le  combat  a  réellement 
commencé  à  l'acte  qui  devait  le  finir;  ce  qui 
était  évidemment  clair  à  mon  esprit  devient 
douteux;  ce  que  j'ai  abandonné  avec  le  plus 
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de  facilité  me  devient  cher;  enfin  je  n'avais  rien 
couvert  de  mon  mépris,  de  mon  dégoût  qui 
ne  réapparaisse  avec  une  sorte  d'attrait,  main- 
tenant que  j'y  ai  renoncé.  C'est  une  dure  et 
épouvantable  situation  que  celle-là. 

Il  était,  à  ce  moment,  sur  le  chemin  du 
retour.  Étant  parvenu  si  vite  au  but  qu'il 
ne  visait  point,  il  avait  renoncé  aux  projets 
plus  lointains  que,  d'abord,  il  avait  rêvés! 
Ollivier,  d'ailleurs,  s'était  vu  contraint  de 
regagner  la  France,  et  Louis,  après  une 
course  à  travers  la  péninsule,  ne  songeait 
plus  qu'à  visiter  la  Suisse,  en  s'arrêtant, 
chez  les  Jésuites,  à  Fribourg.  Il  y  ferait  une 
assez  longue  retraite,  afin  d'examiner  et 
d'engager  sa  vie. 

Que  deviendrait  son  existence?  Il  n'en 
savait  rien.  Naguère,  encore  enfant,  dans 
un  jour  d'ennui  et  de  tristesse,  il  avait 
demandé  à  M*r  de  Quélen,  par  une  lettre  qui 
ne  parvint  pas  sans  doute  à  son  adresse, 
la  faveur  d'être  admis  au  Petit  Séminaire. 
Il  songeait  maintenant  avec  calme  et 
fermeté  que  bientôt   peut-être    le    Grand 


Séminaire  lui  ouvrirait  ses  portes.  Et,  s'il 
restait  dans  le  monde,  à  quoi  s'occuperait- 
il?  Une  seule  chose  lui  semblait  à  peu 
près  assurée,  c'est  qu'il  ne  ferait  plus  de 
journalisme.  La  profession  qu'il  avait 
exercée  sous  ce  nom  l'écœurait  maintenant 
et  l'effrayait.  A  son  frère,  qui  le  conjurait 
de  ne  pas  renoncer  à  un  avenir  brillant  et 
fructueux,  il  affirmait  sur  ce  point,  très 
nettement,  sa  volonté  : 

Je  ne  m'interdis  pas  d'ailleurs,  ajoutait-il, 
de  faire  payer  çà  et  là  un  article  inoffensif,  ou 
qui  défendrait  la  vérité;  mais  la  vraie  vérité, 
bien  claire,  bien  authentique  et  bien  pure  de 
tout  soupçon. 

Ainsi,  dès  le  lendemain  de  sa  conversion, 
toute  altération  de  la  vérité  lui  faisait 
horreur.  Il  ignorait  alors  jusqu'au  nom 
même  du  libéralisme  catholique  et  déjà, 
d'instinct,  il  le  repoussait. 

Enfin,  après  une  longue  retraite,  entre- 
prise et  achevée  dans  cet  esprit  d'abandon, 
il  annonce  à  Eugène  que  son  directeur  s'est 
prononcé  pour  le  retour  à  Paris. 
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J'ai  promis,  j'obéirai,  poursuit-il.  Ta  posi- 
tion et  celle  de  nos  sœurs  ont  servi  à  déter- 
miner le  bon  Père;  mais  sa  principale  raison, 
c'est  que  la  retraite  et  la  méditation  ont  mis  en 
moi  des  bases  de  foi  qui  n'y  étaient  pas  encore, 
et  une  force  que  j'étais  loin  d'avoir  quand 
je  suis  arrivé  ici.  J'avais  si  bien  pris  ma  réso- 
lution d'obéir  que  j'ai  vu  avec  sang-froid  se 
lever  la  barrière  et  reçu  tranquillement  mon 
bon  de  sortie.  J'aurais  avec  une  soumission 
égale  et  presque  la  même  indifférence  vu  les 
portes  du  Séminaire,  où  j'étais  décidé  à  me 
mettre  en  prison,  se  refermer  sur  moi  pour  six 
mois  et  plus. 

Louis  Veuillot,  chrétien,  rentrait  donc  à 
Paris.  Mais  qu'y  ferait-il?  En  principe,  il 
voulait  mettre  sa  plume  au  service  de  la 
religion.  Toutefois,  il  fallait  vivre;  or,  il 
ne  connaissaitpoint  de  journal  catholique, 
et  les  livres  d'un  débutant  ne  constituent 
pas  un  gagne-pain.  Résolu  à  ne  pas 
reprendre  du  service  dans  la  presse  gou- 
vernementale, il  se  résigna  donc,  malgré 
son  amour  de  l'indépendance  et  de  la  fan- 
taisie, à  solliciter  de  la  sympathie  ministé- 
rielle un  emploi  dans  l'administration. 
D'emblée,  on  le  nomma  sous-chef  au 
ministère  de  l'Intérieur,  section  des  éta- 
blissements de  bienfaisance.  De  la  part  du 
gouvernement,  c'était  presque  une  faveur. 
Pour  le  favorisé,  c'était  un  sacrifice.  Il  est 
vrai  que  l'accomplissement  du  sacrifice,  à 
peine  ordonné,  fut  suspendu.  Le  nouveau 
sous-chef,  aussitôt  installé,  demanda  un 
congé  renouvable.  Avec  la  même  bonne 
grâce,  on  fit  droit  à  sa  requête.  Et  Louis 

Veuillot  se   mit  au    travail ,  chez   lui. 

C'est  au  commencement  d'août  qu'il  avait 
repris  contact  avec  le  pavé  parisien.  Le 
i5  octobre,  il  terminait  son  premier  livre, 
les  Pèlerinages  de  Suisse.  Entre  temps,  il 
avait  fourni  au  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation une  étude  d'une  soixantaine  de  pages 
sur  Rome  moderne. 

Il  est  matériellement  impossible,  dans 
le  rapide  abrégé  de  cette  vie  laborieuse  et 
féconde,  d'analyser  chacun  des  ouvrages 
d'un  écrivain  qui  composa  une  soixantaine 
de  volumes.  Il  suffira  d'indiquer,  à  propos 
des  Pèlerinages  de  Suissetque,dé)k,  les  notes 
les  plus  diverses  y  chantent  tour  à  tour  et  que 
toute  la  manière  et  toute  la  pensée  de  Louis 


Veuillot  s'y  annoncent  et  s'y  affirment. 
Après  de  poétiques  Adieux  à  Rome, 
immédiatement  suivis  d'une  satire  vigou- 
reuse et  acérée  contre  la  Genève  protestante 
et  son  «  saint»  Rousseau,  voici,  —  comme 
le  résume  Eugène  Veuillot,  —  «  de  l'his- 
toire, du  paysage,  des  études  de  mœurs,  de 
la  fantaisie,  de  la  critique  littéraire,  des 
anecdotes,  des  légendes,  de  la  philosophie, 
delà  politiquel  Nous  voyons  comment  la 
Réforme  s'est  introduite  en  Suisse;  nous 
entendons  les  victimes  et  les  bourreaux; 
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les  impressions  de  voyage  se  mêlent  aux 
récits  des  choses  d'autrefois;  c'est  le  passé, 
c'est  le  présent,  c'est  l'avenir;  partout  la 
piété,  partout  l'ardeur!  Que  de  pages  où 
tonne  l'indignation  1  Que  de  pages  où  les 
sentiments  les  plus  tendres  sont  suave- 
ment exprimés!  Et  quel  que  soit  le  sujet 
traité,  quel  que  soit  le  ton  de  l'auteur, 
qu'il  s'amuse  des  «  voyageurs  sensibles  » 
ou  des  touristes  anglais;  qu'il  flétrisse  les 
libres  penseurs  ou  glorifie  les  moines; 
qu'il  traite  de  la  Nouvelle  Héloise  ou  des 
miracles;  qu'il  laisse  parler  la  colère  ou 
l'amour,   quelle   constante  et   charmante 
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association  de  l'esprit  et  du  cœur  !  » 
Dès  cet  ouvrage,  le  catholique  intégral 
et  avant  tout  se  révèle  :  il  proclame  que 
«  la  seule  société  heureuse,  possible,  est 
une  société  chrétienne  et  catholique  ».  Et, 
en  même  temps,  l'irréductible  champion 
de  la  vérité  s'y  affirme,  en  déclarant: 

Mieux  vaudrait  souffrir  au  sein  d'une  nation 
des  empoisonneurs  et  des  meurtriers,  mieux 
vaudrait  y  introduire  la  guerre,  y  acclimater 
la  peste,  y  entretenir  la  famine,  que  d'y  laisser 
pénétrer  l'hérésie.  La  peste,  la  guerre,  la  famine 
sont  réparables  et  de  courte  durée,  mais 
l'hérésie  traîne  à  sa  suite,  durant  des  siècles, 
pis  que  ces  trois  fléaux,  et,  de  plus,  perd  les 
âmes  et  les  perd  pour  jamais. 

Ailleurs,  dans  une  émouvante  invoca- 
tion à  la  Sainte  Vierge,  on  entend  le 
véritable  ami  du  peuple  et  de  la  patrie  : 

Que  la  prière,  demande-t-il  à  Marie,  que  la 
prière  nous  fasse  chrétiens,  que  la  charité  nous 


NOTRE-DAME   DE  FRIBOURG 
où  Louis  Veuillct  fit  sa  première  retraite  de  converti. 

rende  frères;  que  par  la  vigilance  des  ministres 
de  Dieu  le  flambeau  catholique  jette  au  milieu 
de  nous  de  plus  vigoureuses  flammes  et  de 

plus  éblouissantes  clartés Faites  que  nulle 

part  dans  le   monde  un  peuple  chrétien    ne 


désespère,   tant   que    la   bannière    de    France 
pourra  jeter  son  ombre  sur  une  épéel 

Mais,  pour  le  nouveau  converti,  ce  n'est 
pas  assez  que  d'écrire.  Il  parle;  il  s'efforce, 
autour  de  lui,  d'éclairer,  d'entraîner  ses 
amis  d'hier.  Il  a  commencé  par  son  frère, 
à  qui,  de  loin,  puis  de  près,  il  prodigue 
des  exhortations  pressantes,  qui  bientôt 
porteront  leur  fruit.  A  ses  petites  sœurs,  il 
s'est  préoccupé  immédiatement  de  procurer 
une  éducation  plus  chrétienne,  et  il  a  pu 
les  faire  recevoir  au  couvent  des  Oiseaux. 
Lui-même,  en  la  chapelle  aujourd'hui  ren- 
versée de  cette  sainte  maison,  a  reçu  des 
mains  de  M*r  de  Quélen  le  sacrement  de 
la  Confirmation.  Et  il  travaille  à  cultiver 
en  lui  le  don  de  science,  en  cumulant,  avec 
ses  écrits,  l'étude  des  questions  qui  inté- 
ressent la  défense  de  l'Eglise.  Quant  au 
don  de  force,  on  sent  qu'il  en  est  armé,  par 
son  ardeur  courageuse  à  professer  sa  foi.  Non 
seulement  il  la  proclame  dans  le  cercle  des 
intimes,  où  les  plus  sceptiques,  au  surplus, 
l'écoutent  avec  une  sympathie  déférente; 
mais,  pour  avoir  l'occasion  de  la  faire  con- 
naître à  des  âmes  plus  rebelles  ou  plus  dis- 
tantes, il  renoue  des  relations  anciennes  et 
presque  oubliées.  Les  amis  éloignés  eux- 
mêmes  n'échappent  point  à  son  apostolat  ; 
ses  lettres  affectueuses  et  entraînantes  les 
atteignent  au  loin. 

De  cette  correspondance  vraiment  apo- 
stolique, plusieurs  pages  ont  été  consignées 
par  lui-même,  sur  un  registre  ouvert  dès 
son  arrivée  de  Fribourg,  en  esprit  d'humi- 
lité; car  le  premier  feuillet  porte  ces  mots  : 

On  se  peint  volontiers  en  beau,  lorsque  l'on 
écrit,  l'on  sedonne  sans  y  songer  des  sentiments 
héroïques  qu'il  est  par  la  suite  aisé  d'oublier. 
Je  garde  ces  fragments  de  mes  lettres  pour  me 
voir  toujours  tel  que  je  me  montre  et  tel  que 
je  dois  m'efforcer  d'être,  en  effet.  Plaise  à 
Dieu  que  mon  dessein  soit  pur  et  ne  l'offense 
pas  !  Amen. 

Nec  illœ  litterœ  négatrices  in  die  judicii 
adversus  vos  proferantur,  signa tee  signis  r.on 
jam  advocatorum  sed  angelorum.  (Tertullien.) 

Dès  le  5  septembre,  il  transcrit,  sur  ce 
cahier,  une  lettre  adressée  à  l'un  de  ses 
anciens  amis  périgourdins,  Armand  d'Hau- 
tetort  : 
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Avez-vous  su,  mon  ami,  la  grâce  que  Dieu 
m'a  faite?  Je  me  suis  converti  à  Rome,  c'est- 
à-dire  que  j'ai  pris  la  bonne  résolution  de  pra- 
tiquer, comme  tous  les  fidèles,  les  devoirs  de 
ma  religion;  renonçant  à  beaucoup  de  choses 
et  croyant  bien,  je  vous  l'avoue  franchement, 
renoncer  à  toute  espèce  de  bonheur  en  celte 
vie.  Que  je  me  trompais!  Dieu  rend  plus 
qu'on  ne  lui  donne!  Il  m'a  d'abord  accordé  la 
persévérance,  puis,  après  quelque  temps  d'un 
grand  trouble,  il  a  mis  dans  mon  cœur  l'espé- 
rance et  la  paix.  Ce  sont  des  biens  qu'il  faut 
tenir  de  lui  pour  les  apprécier  à  leur  vraie 
valeur,  <_ar,  vous  pouvez  m'en  croire,  les  joies 
du  monde  ne  savent  rien  de  ces  joies-là.  Sans 
doute,  il  faut  lutter  encore  et  quelquefois 
rudement  :  mais  quelle  différence  de  ces  luttes 
où  le  bien  triomphe  toujours  à  celles  où  le 
mal  était  toujours  vainqueur! 

On  aimerait,  si  la  place  n'était  mesurée, 
à  multiplier  de  telles  citations.  Encore  une, 
au  moins.  Il  s'agit  d'une  lettre  adressée 
à  certaine  dame,  dont  on  lui  avait  rap- 
porté les  critiques  et  les  railleries  sur  sa 
conversion. 

Oui,  Madame,  lui  écrit-il  avec  une  ferme 
précision,  je  suis  converti,  je  me  confesse,  je 
communie,  je  fais  maigre 

Seulement,  ajoute-t-il,  il  n'est  pas  vrai  que 
mes  amis  doivent  s'affliger  de  tout  cela,  ni 
pour  eux,  qui  n'y  perdent  point  mon  amitié, 
ni  pour  moi,  qui  n'y  perds  pas  mon  bonheur. 
J'aime,  en  effet,  tous  ceux  que  j'aimais  naguère, 
bien  plus  et  bien  mieux  que  je  ne  les  aimais. 
Parmi  les  amis  dont  on  se  vante,  il  s'en  trouve 
souvent  que  l'on  hait.  J'aime  aussi  ceux-là; 
enfin,  je  ne  me  connais  plus  d'ennemis,  car  je 
ne  suis  plus  l'ennemi  de  personne.  Vous  avez 
l'âme  trop  élevée  pour  ne  pas  comprendre 
qu'en  vous  exposant  ainsi  l'état  de  mon  cœur 
par  rapport  au  prochain  (pardonnez-moi  ce 
mot,  vous  en  verrez  bien  d'autres),  je  trace  les 
seules  conditions  possibles  du  bonheur  ici-bas; 
ce  bonheur  est  le  mien;  il  est  tout  nouveau 
dans  ma  vie,  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  fût 
comparable.  Aimer  sans  reproche  et  sans 
mélange  de  haine,  c'est  une  joie  vive,  noble, 

continuelle,  immense ,   et  cette   joie  n'est 

rien  pourtant,  absolument  rien,  à  côté  d'une 
autre  joie  chrétienne  qui  s'est  tout  à  coup 
révélée  à  moi  comme  un  monde  enchanté, 
comme  un  océan  de  délices  où  je  me  plonge, 


où  je  me  berce,  où  je  m'enivre  avec  de  tels 
transports  que  parfois,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  je  me  demande  si  c'est  bien  moi  qui 
goûte  de  pareils  ravissements:  cette  joie  souve- 
raine, dans  notre  langage,  nous  l'appelons  : 
l'amour  de  Dieu.  Et  je  suis  sûr  que  vous  ne 
trouvez  pas  ce  langage  aussi  inintelligible 
qu'on  vous  l'a  dit. 

Ladestinatairedecette  lettreeut,  parait-il, 
la  petitesse  et  le  malheur  de  se  fâcher.  Parmi 
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les  amis  de  Louis  Veuillot,  quelques  autres, 
en  très  petit  nombre,  affectèrent  de  sourire. 
Certains  firent  paraître  un  regret  découragé. 
Rien  ne  rebuta  le  convertisseur.  Et  Dieu 
lui  fît  la  grâce  de  voir  immédiatement  son 
apostolat  porter  ses  premiers  fruits.  Bientôt, 
Emile  Lafon  le  suivait  au  confessionnal, 
entraînant  après  lui,  peu  de  temps  après, 
ses  deux  frères.  Il  fut  suivi,  à  bref  délai,  de 
Louis  Chézaud,  un  brave  garçon  dont  le 
petit  clerc  de  1828  avait  fait  la  connaissance 
sur  le  pavé  de  Paris.  Prélude  à  bien 
d'autre  retours  que,  par  son  action,  ses 
exemples  et  ses  écrits,  le  robuste  et  ardent 
chrétien  devait  obtenir,  au  cours  de  qua- 
rante-cinq ans  de  labeur  ininterrompu! 


CHAPITRE   IV 

Le   journaliste    et   récriv>ain   catholique. 

Premières  œuvres  et  premières  campagnes. 


Louis  Veuillot  voulait  donc  servir  l'Église 
et  devait  la  servir  par  la  plume.  Sa  position 
administrative  ne  constituait  pas  une 
entrave,  et  si  jamais,  au  point  de  vue  maté- 
riel ou  moral,  elle  prenait  ce  caractère,  il 
saurait  la  sacrifier.  Jouissant,  d'ailleurs,  de 
l'estime  et  de  la  sympathie  de  Guizot,  il  se 
trouvait  attaché   au  ministre  plus  qu'au 
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ministère.  Il  avait  quelque  loisir  pour 
travailler,  et  il  travaillait  avec  achar- 
nement. Sa  vie,  qui  n'avait  jamais  été  fri- 
vole ni  surtout  oisive,  était  devenue  aus- 
tère. 

Au  lendemain  de  sa  conversion,  il  avait 
résolu  de  ne  plus  pratiquer  le  journalisme, 
parce  que  le  journalisme  religieux  lui  était 
inconnu  et  lui  semblait  peut-être  impos- 
sible. Or,  il  était  appelé  par  la  Providence 


à  relever,  et  presque  à  créer,  le  journalisme 
religieux.  C'était  sa  vocation. 

Trois  mois  après  son  retour  à  Paris, 
encore  ignoré  du  public,  il  entrait  en  rap- 
ports avec  l'Univers,  pour  y  défendre  legéné- 
ral  Bugeaud  contre  une  critique  insérée 
par  ce  journal.  Et,  dès  cette  première  inter- 
vention dans  la  presse  catholique,  il  affir- 
mait sa  conception  du  journalisme  honnête 
et  loyal. 

Si  j'entreprends  de  vous  éclairer,  expliquait-il 
au  rédacteur,  c'est  dans  votre  intérêt  plus 
que  dans  le  sien;  car  l'intérêt  d'un  chrétien  est 
d'être  vrai,  de  ne  blesser  injustement  personne. 

Sept  mois  plus  tard,  le  16  mai  1 838,  il 
donnait  au  même  organe,  à  titre  de  colla- 
borateur occasionnel,  un  article  littéraire 
et  pieux,  sur  une  cérémonie  du  couvent 
des  Oiseaux. 

L'Univers,  en  ce  temps-là,  végétait. 

La  presse  catholique,  fondée  sous  la  Ter- 
reur, au  pied  de  l'échafaud  révolutionnaire, 
avait  traversé  des  débuts  héroïques,  labo- 
rieux et  pénibles.  Après  des  essais  difficiles, 
sous  l'Empire  et  la  Restauration,  sa  plus 
forte  et  sa  plus  éclatante  initiative  avait 
failli  la  compromettre  pour  longtemps. 

L'Avenir,  de  Lamennais,  par  ses  dévia- 
tions, ses  aventures  et  l'apostasie  de  son 
chef,  avait  porté  le  coup  le  plus  funeste  au 
journalisme  religieux.  Cependant,  de  bons 
et  hardis  catholiques  entreprirent  presque 
aussitôt  de  ressusciter  cette  forme  de  presse. 
En  i833,  l'abbé  Migne  arriva  de  l'Orléa- 
nais, flanqué  de  deux  amis  inexpérimentés, 
pour  créer  l'Univers.  En  même  temps,  le 
saint  et  dévoué  M.  Bailly,  qui  formait  au- 
tour de  lui  un  noyau  d'étudiants  chrétiens, 
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lançait   la    Tribune  catholique.   A       ^~  3  ^^ 

quelque  temps  de  là,  les  deux  jour 

naux  fusionnaient  sous  le  titre  du 

premierjen  revanche, c'était  M.  Bailly 

qui  prenait  la  direction  de  l'organe 

unique.  Bientôt,  il  s'adjoignait  un 

écrivain    de    doctrine    sûre    et    de 

robuste  talent,  Melchior  du  Lac,  que 

Louis  Veuillot,  plus  tard,  appellera 

son  maître.  Mais  le  lustre  manquait 

encore,  et  le  public  aussi. 

Eugène  Veuillot  a  tracé  un  pitto- 
resque tableau  de  la  première  entrée 
de  son  frère  dans  les  bureaux  obscurs 
de  l'humble  journal,  où  il  était  venu 
corriger  les  épreuves  de  son  article 
sur  les  Oiseaux. 

L'Univers,  alors  journal  du  matin, 
avait  ses  bureaux  rue  des  Fossés-Saint- 
Jacques,  11,  rue  étroite  dans  un  pauvre 
quartier.  Le  numéro  n,  vu  du  dehors, 
ne  payait  pas  de  mine,  et  au-dedans 
donnait  moins  encore  qu'il  ne  promet- 
tait. On  avait  dit  à  Louis  : 

—  Vous  aurez  vos  épreuves  ce  soir, 
vers  10  heures. 

Il  vint  à  l'heure  indiquée;  je  l'accom- 
pagnais.   Pas   de    lumière   à   l'entrée, 
pas  de  garçon   de   bureau  pour  nous 
introduire.  Nous  poussâmes  une  porte 
entr'ouverte  :   nous  étions  dans    la    salle   de 
rédaction  ;    salle    petite,    mal    éclairée,   sans 
autres    meubles    que  des    chaises   à   fond  de 
paille  et  une  table  chargée  de  journaux.  Deux 
rédacteurs  y  travaillaient  en  silence,  l'un  vêtu 
d'une  soutane  :  c'était  Melchior  du  Lac,  qui 
répondit  à  notre  salut  en  se  levant  à  demi; 
l'autre  un  laïque  :  c'était  Jean  Barrier,  collant 
des  deux  pouces,  avec  gravité,  des  nouvelles 
diverses  sur  une  grande  feuille  de  papier  gris. 

—  Vous  aurez  vos  épreuves  dans  cinq 
minutes,  nous  dit-il. 

Elles  arrivèrent  bientôt,  en  effet;  Louis  les 
corrigea  et  nous  partîmes  sans  que  dix  paroles 
eussent  été  échangées.  Nos  hôtes  n'avaient 
interrompu  leur  travail  que  pour  puiser  fré- 
quemment et  abondamment  dans  une  tabatière 
posée  sur  la  table  ainsi  que  leurs  mouchoirs. 

Eugène,  qui  n'était  pas  encore  converti, 
esquissa  en  sortant  une  moue  ironique. 
Mais  Louis,  plus  ému  et  plus  grave,  déclara 
que,  s'ilrefaisaitdu  journalisme,  ceseraitlà.* 

Et  il  ne  tarda  pas  à  en  refaire.  Les  Pèle- 
rinages de  Suisse,  qui  venaient  de  paraître, 
"étaient  bien  accueillis  du  monde  catholique, 
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et  V Univers,  en  particulier,  les  célébrait  avec 
une  joyeuseespérance.  Bientôt, le  journal  fut 
heureux  de  pouvoir  s'attacher  cet  écrivain 
ferme,  spirituel  et  charmant.  Il  se  l'attacha, 
d'ailleurs,  uniquement  par  l'amour  de  la 
bonne  cause,  et  Louis  Veuillot  ne  songea 
pas  à  réclamer  d'autre  payement.  A  dater 
du  mois  de  décembre  i83g,  il  commença, 
sous  le  titre  de  Propos  divers,  une  série 
de  feuilletons  qui  ne  craignaient  pas  de 
s'attaquer  sans  déférence  aux  pontifes 
littéraires.  Ceux-ci  en  témoignèrent  une 
irritation  surprise  et  choquée;  aussi  accu- 
sèrent-ils le  jeune  écrivain  de  violence  et 
d'irrespect.  Mais  le  journal  y  gagna  en 
prestige,  et  l'opinion  catholique  elle-même 
en  assurance. 

En  même  temps,  Louis  composait  deux 
ouvrages  qui  virent  le  jour  en  1840:  un 
roman,  Pierre  Saintive,  et  un  petit  livre 
de  dévotion,  le  Saint  Rosaire  médité. 

Du  premier,  l'auteur  lui-même  déclarait 
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dans  une  lettre-préface  à  l'abbé  Aulanier, 
aumônier  des  Oiseaux  : 

J'ai  voulu  faire  un  roman  chrétien, 
un  livre  où  il  fût  question  de  passions 
humaines,  où  se  peignît  un  coin  de  la 

vie  actuelle et  qui  pût  être  lu  sans 

danger  par  une  honnête  femme. 

Des  oeuvres  d'imagination  publiées 
par  Louis  Veuillot,  c'est  le  plus  grave 
et  non  le  moins  passionnant.  A  ira- 
vers  les  péripéties,  et  surtout  les 
réflexions  qui  tiennent  encore  plus  de 
place  que  les  aventures,  on  y  sent 
constamment  le  chrétien  qui  veut 
être  apôtre.  Quelques  pages  impré- 
gnées d'un  profond  amour  du  peuple 
et  d'une  vive  répulsion  contre  la 
«  philanthropie  libérale  »  indiquent 
déjà,  chez  le  jeune  écrivain,  le  pré- 
curseur des  «  catholiques  sociaux  ». 

Quant  au  Saint  Rosaire  médité, 
c'est  principalement,  comme  son 
titre  en  fait  foi,  le  fruit  de  méditations 
intimes,  traduites  en  vers  aimables 
et  en  prose  élevée. 

Je  l'ai  écrit  en  invoquant  la  Sainte 
Vierge,  confie  l'auteur  à  son  ami,  l'abbé 
Morisseau;  je  l'ai  commencé  le  premier 
jour  du  mois  de  Marie  et  je  l'ai  fini  le 
dernier.  Il  n'est  point  de  travail  auquel 
j'attache  de  plus  doux  souvenirs.  Vous 


apprendrez  à  m'y  connaître,  car  vous  verrez 
aisément  par  les  conseils  que  j'y  donne  toutes 
mes  faiblesses  et  tous  mes  besoins. 

Une  simple  citation,  pour  montrer  com- 
ment le  vigoureux  batailleur  sait  plier  sa 
plume  à  l'expression  de  pensées  touchantes 
et  souvent  exquises:  ce  sont  les  dernières 
strophes  d'une  exhortation  pieuse  adressée 
aux  enfants: 

Priez,  enfants;  votre  prière 
Nous  aide  et  parfois  nous  défend. 
L'enfant  qui  prie  est  tutélaire. 
Dieu  laisse  enchaîner  sa  colère 
Par  la  prière  d'un  enfant. 

Le  souffle  de  vos  lèvres  roses 
Là-haut  saura  bien  parvenir; 
Vos  prières  à  peine  écloses 
Là-haut  protégeront  deux  choses  : 
Notre  passé,  votre  avenir. 

C'était  toujours  l'apostolat  par  le  livre. 

Louis  Veuillotle poursuivait  aussi  par  la 

parole  et  par  l'exemple.  En  1839,  au  milieu 
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de  la  cruelle  douleur  qu'il  ressentit  à  voir 
son  père  mourir  épuisé  prématurément  par 
le  travail,  il  éprouva  cependant  l'im- 
mense consolation  de  l'amener  à  rem- 
plir ses  suprêmes  devoirs  envers  Dieu.  Il 
continuait  aussi  d'exhorter  son  frère  avec 
une  tendresse  ardente.  Il  correspondait 
encore  avec  des  amis  connus  ou  parfois 
inconnus.  Car  des  âmes  lointaines,  attirées 
par  ses  œuvres,  lui  contiaient  leurs  inquié- 
tudes et  sollicitaient  ses  conseils.  En  même 
temps,  il  persévérait  toujours  à  se  fortifier 
dans  la  foi  et  dans  la  science  de  l'Église: 
il  approfondissait  le  latin  avec  un  élève  de 
l'Ecole  normale,  Hinard.  L'action  non  plus 
n'était  pas  négligée  parce  militant:  il  s'oc- 
cupait d'établir  des  Sociétés  de  patronages 
chrétiens,  il  fréquentait  lui-même  un  petit 
groupe  de  jeunes  catholiques,  passionnés 
d'œuvres  et  d'études,  entre  lesquels  se 
rencontraient  Bore,  qui  devait  mourir 
Supérieur  général  des  Lazaristes;  Tailhan, 
qui  al  lait  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus; 
Cazalès,  qui  bientôt  serait  prêtre;  Gabourd 
et  les  deux  de  Riancey,  qui  se  feraient  un 
nom  dans  les  lettres,  et  bien  d'autres  encore, 
dont  se  forma  le  noyau  du  parti  catho- 
lique, organisé  et  aguerri  par  Y  Univers  de 
Louis  Veuillot. 

Ce  dernier,  toutefois,  n'avait  pas  encore 
pu  rompre  ses  attaches  ministérielles;  et  il 
leur  dut  de  passer  hors  de  France  une  grande 
partie  de  l'année  1841.  Guizot,  en  effet, 
le  chargea  d'accompagner  en  Algérie  le 
général  Bugeaud,  récemment  promu  gou- 
verneur de  la  colonie  naissante,  dont  la 
capitale,  occupée  depuis  onze  ans,  se  voyait 
encore  investie  par  les  Arabes.  On  a  répété 
souvent  que  Louis  Veuillot  fit  cette  cam- 
pagne en  qualité  de  secrétaire  du  futur 
vainqueur  d'Isly.  En  réalité,  s'il  en  remplit 
souvent  les  fonctions,  il  était  surtout  l'en- 
voyé du  ministre  et  jouissait  d'une  cer- 
taine indépendance. 

Avant  de  se  mettre  en  route,  il  tint  à 
finir,  au  prix  d'un  labeur  intense  et  qui  se 
prolongeait  parfois  fort  avant  dans  la  nuit, 
son  livre  de  Rome  et  Lorette,  ce  récit  apo- 
logétique et  littéraire  de  sa  conversion, 
dont  le  succès  et  la  force  convertissante, 

LOUIS    VEUILLOT 


après  soixante-dix  ans,  ne  sont  pas  encore 
épuisés.  Il  lui  tardait  de  publier  cette  oeuvre 
d'apostolat,  qu'il  avait  d'ailleurs  promise 
à  son  libraire  et  dont  le  payement  l'aiderait 
à  soutenir  la  vie  de  ses  sœurs.  Entin, 
épuisé  de  travail,  il  le  termina  au  mois  de 
février,  laissant  à  Eugène  et  à  Leclerc,  un 
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de  ses  bons  amis,  le  soin  d'en  reviser  les 
épreuves.  Etil  partit  s'embarqueràToulon. 
Les  cinq  mois  de  son  séjour  en  Afrique, 
du  printemps  à  l'automne  de  1841,  ne 
furent  perdus,  ni  pour  l'écrivain  ni  pour 
le  chrétien  militant.  Louis  Veuillot  v 
recueillit  des  renseignements  multiples 
et  variés,  dont  il  devait  composer  plus 
tard  les  Français  en  Algérie,  et  il  v  traça, 
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sous  le  titre  de  Frère  Christophe,  le  plan 
d'un  grand  ouvrage  d'apologétique  popu- 
laire, dont  il  rêva  longtemps  sans  l'exécuter 
jamais,  mais  dont  les  idées  et  les  détails 
entrèrent  dans  beaucoup  de  ses  œuvres. 
Par  ailleurs,  il  était  parti  bien  résolu  à 


M&r   DUPUCH,    ÉVÊQUE    D'ALGER 

professer  hautement  sa  foi  dans  ce  milieu 
de  musulmans  fanatiques  et  de  Français 
indifférents.  Et  il  se  tint  parole.  Une  de 
ses  premières  visites,  au  débarqué,  fut  pour 
l'évêque  d'Alger,  M^r  Dupuch,  un  prélat 
missionnaire  plein  de  zèle,  qu'il  fréquenta 
dès  lors,  au  vu  de  tous,  avec  assiduité.  Il 
s'efforça  de  le  servir  et,  au  besoin,  de  le 
défendre.  Un  jour,  à  la  table  du  gouverneur, 
dont  il  était  le  commensal,  on  critiquait 
et  on  raillait  l'évêque,  avec  la  complicité 
silencieuse  de  Bugeaud.  Seul  contre  tous 
et  le  général  même,  le  jeune  attaché  pro- 
testa nettement  et  rappela  que,  par  son 
caractère,  M  s*  Dupuch  avait  au  moins 
droit  à  quelques  égards. 

—  Comment,  Veuillot,  s'écria  le  gouverneur 
de  sa  voix  de  commandement,  vous  vous  per- 
mettez de  me  donner  une  leçon  à  ma  table  1 

—  Je  ne  songe  pas  à  vous  donner  une  leçon, 
Monsieur  le  Gouverneur  général.  Si  l'on  vous 
attaquait  devant  moi  chez  l'évêque,  je  vous 
défendrais;  je  me  permets  de  défendre  i'évêque 
attaqué  chez  vous. 

Des'  murmures  improb  eurs  accueil- 
lirent cette  réponse. 


—  Messieurs,  ait  le  gouverneur,  après  quelques 
secondes  de  silence,  ne  protestez  pas,  Veuillot 
a  raison;  il  faut  savoir  défendre  ses  amis 

Et  l'on  parla  d'autre  chose.  Trois  ou 
quatre  semaines  plus  tard,  M*r  Dupuch  se 
trouvant  encore  mis  en  cause,  le  gouver- 
neur s'arrêta  court  et  dit  en  riant  : 

—  C'est  assez,  Veuillot  se  fâcherait  ! 
Cette  fermeté  lui  créait  le  droit  de  parler 

librement,  et  il  en  usait.  Le  résultat  ne 
s'en  fit  pas  voir  aussitôt.  Pourtant,  deux 
de  ses  camarades  algériens,  '  le  capi- 
taine Vergé,  devenu  plus  tard  général,  et 
l'interprète  Léon  Roches,  s'étant  convertis 
dans  la  suite,  s'empressèrent  d'en  informer 
Louis  Veuillot  avec  un  accent  de  recon- 
naissance. Il  opéra  par  ricochet  une  autre 
conquête.  Un  savant  et  obstiné  musulman, 
Sed-Ahmed,  voulut  s'entretenir  avec  ce 
catholique  convaincu.  La  conférence  dura 
plusieurs  heures.  Le  dévot  d'Allah  refusa 
de  se  rendre  aux  arguments  du  chrétien, 
tout  en  confessant  que  ies  choses  iraient 
mieux  en  Algérie,  pour  les  Français,  s'ils 
y  apportaient  tous  de  telles  convictions. 
Mais  le  petit  interprète,  qui  avait  servi  de 
truchement  aux  deux  interlocuteurs,  se 
sentit,  après  la  controverse,  fort  tourmenté 
du  désir  d'aller  à  la  messe. 

Si  Louis  Veuillot  n'éclaira  point  ce  fils 
de  Mahomet,  par  contre,  il  eut  le  plaisir 
de  servir  de  parrain  à  la  fille  d'un  Juif 
d'Alger,  dont  la  marraine  n'était  autre  que 
la  fameuse  sultane  Aïcha,  devenue  très 
bonne  chrétienne. 

Mais  la  grande,  la  profonde,  l'indicible 
joie  que  ressentit  alors  son  cœur  d'apôtre 
et  de  frère  aîné,  ce  fut  le  retour,  enfin  con- 
quis, d'Eugène.  Celui-ci,  s'étant  confessé  le 
Vendredi-Saint,  s'empressa  de  le  mander 
à  Louis,  qui  lui  répondit  sur  l'heure  avec 
une  exubérance  d'allégresse  et  de  tendresse. 

Ah!  mon  enfant,  que  le  bon  Dieu  te  comble 
de  ses  grâces  et  qu'il  te  rende  le  bien  que  tu 
me  fais!  Que  te  dirais-je  si  loin  de  toi,  dans  le 
trouble  d'une  joie  sans  égale!  Si  je  pouvais 
t'embrasser  maintenant,  tu  sentirais  ce  que 
c'est  qu'un  cœur  de  frère;  mais  il  n'y  a  pas  de 
paroles  pour  ces  sentiments-là.  Depuis  que 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  le  connaître,  je  ne 
crois  pas  avoir  été  si  heureux! 
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L'ardeur  d'apostolat  que  Louis  Veuillot 
témoignait  à  toute  occasion  ne  l'empêchait 
ni  d'être  un  aimable  com  pagnon,  fort  appré- 
cié de  tout  l'état-major,  ni  de  remplir  avec 
scrupule  son  devoir  d'état. 

Ce  devoir  comportait  deux  obligations 
dont  la  première  était  facile  au  jeune  écri- 
vain. Il  devait  adresser  des  Mémoires  à 
Guizot.  Il  sut  s'acquitter  de  cette  tâche 
avec  une  abondance,  une  précision  et  un 
jugement  qui  charmèrent  le  ministre.  Il 
eut  le  courage,  en  même  temps,  de  glisser 
dans  ses  lettres  des  conseils  et  des  plans 
d'évangélisation  qui,  malheureusement, 
furent  moins  écoutés.  L'autre  partie  de  sa 
mission,  qui  n'était  pas  indispensable  au 
même  titre,  mais  que  Louis  Veuillot 
n'aurait  eu  garde  de  négliger,  consistait  à 
suivre  le  gouverneur  en  expédition.  Revêtu 
d'un  uniforme  de  fantaisie  que  le  général 
avait  exigé,  flanqué  d'un  grand  sabre  et 
juché  sur  un  cheval  arabe,  il  prit  part  au 
ravitaillement  de  Médéah.  Il  n'eut  pas 
l'occasion  d'y  faire  personnellement  le 
coup  de  feu;  mais  il  montra  une  bravoure 
si  tranquille  en  face  des  balles  ennemies 
que  Bugeaud  put  le  citer  en  exemple, 
avec  une  ironie  allègre,  à  certains  officiers 
qui  s'étaient  permis  de  railler  la  prudence 
des  «  calotins  ». 

Toutefois,  cette  campagne  ne  lui  donna 
point  décidément  le  goût  militaire.  La 
«  vraie  guerre  »,  aimait-il  à  soutenir, 
consiste  à  «  se  battre  contre  les  idées  ». 

Cette  «vraie  guerre»,  il  vint  la  reprendre 
avec  satisfaction  et  avec  chaleur,  à  la  fin 
de  1841. 

Malgré  les  premiers  symptômes  d'une 
maladie  d'yeux,  qui  le  tourmentera  plus 
ou  moins  toute  sa  vie,  Louis  Veuillot  se 
met  tout  d'abord  à  composer,  pour  les 
jeunes  filles,  un  roman  qu'il  a  promis  au 
couvent  des  Oiseaux.  C'est,  sous  le  titre 
d'Agnès  de  Lauvens,  le  journal  d'une  pen- 
sionnaire, qui  devient  religieuse.  Le  rude 
polémiste  y  prend  avec  aisance  un  accent 
imprévu,  et,  si  la  jeune  Agnès  a  souvent* 
des  pensées  mâles,  elle  écrit  toujours  avec 
grâce.  Le  livre  obtint  grand  succès  dans 
les  milieux  auxquels  il  était  destiné,  et  il 


n'a  pas  cessé  d'y  plaire.  En  même  temps, 
Louis  donnait  une  collaboration  littéraire 
à  la  Revue  de  Saint-Paul,  fondée  pour  les 
jeunes  gens,  et,  sur  la  prière  du  saint  abbé 
Desgenettes,  il  revisait  les  Annales  de  l'ar- 
chiconfrérie  de  Notre-Dame  des  Victoires. 
Mais,  désormais,  c'était  l'Univers  qui 
constituait  sa  plus  active  et  plus  chère  occu- 
pation. Il  y  avait  repris  immédiatement  la 
plume,  et  certains  articles,  en  particulier 
une  critique  spirituelle  et  pénétrante  de 
Jules  Janin,  avaient  causé  quelque  tapage. 
Les  timides  et  les  prudents  commencèrent 
dès  lors  à  le  morigéner  sur  les  intempé- 
rances de  sa  polémique.  Il  répondait,- en 
toute  simplicité,  à  l'un  d'eux,  Théophile 
Foisset  : 


Z    &  %  L/i, 
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Je  n'ai  à  faire  nul  effort  pour  croire  .les 
autres  plus  sages  que  moi.  Si  je  vois  que  je  ne 
puis  parvenir  à  prendre  l'alignement,  je  m'abs- 
tiendrai, ne  demandant  pas  même  à  servir  en 
tirailleur.  Après  cela,  je  puis  franchement 
vous  avouer  que  je  pense  comme  vous,  que 
j'appréhende  la  mollesse,  le  louvoiement,  les 
longs  discours  pour  ne  rien  dire,  les  choses 
oppées  et  déguisées  jusqu'à  n'avoir  plus 
de  vertu,  enfin  la  monotonie.  Ce  que  j'ai  trop, 
je  tremble  qu'on  ne  l'ait  pas  assez. 

Entre  deux  articles,  il  accomplissait 
aussi  des  tournées,  tout  à  la  fois  pour  le 
journal  et  pour  le  groupement  des  catho- 
liques. Lille  et  Nancy  surtout  furent  le 
théâtre  de  cette  propagande  qui  fortifiait 
l'Univers  et  constituait  lo  parti.  A  Lille, 
le  vovageur  fut  reçu  chez  M.  Lelièvre, 
dont  le  fils  Ernest,  un  adolescent  de  dix- 
huit  ans,  eut  de  longues  et  intimes  con- 
versations avec  Louis  Veuillot.  Or,  quelque 
temps  plus  tard,  le  jeune  homme,  entrant 
au  Séminaire,  remerciait  l'écrivain  de 
l'avoir  éclairé  et  raffermi  dans  sa  vocation; 


et  l'on  sait,  par  l'émouvante  biographie  de 
i\lsr  Baunard,  que  l'abbé  Lelièvre  mourut 
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en  odeur  de  sainteté.  A  Nancy,  ce  fut  avec 
une  sorte  d'enthousiasme  que  le  journaliste 
fut  accueilli  par  les  prêtres  et  les  laïques 
militants,  auprès  desquels  il  était  déjà 
populaire;  et,  en  pleine  église,  Lacordaire 
lui  adressa,  sous  le  voile  transparent  de 
l'allusion,  des  éloges  et  des  encouragements. 
Pourtant,  au  cours  de  l'année 
1842,  Louis  Veuillot  se  crut  près 
de  rompre  avec  l'Univers,  qui  incli- 
nait à  nouer  des  attaches  officieuses 
avec  le  gouvernement.  Dieu  merci, 
ce  ne  fut  qu'une  alerte,  et  quelques 
semaines  après,  le  jeune  rédacteur 
rentrait  plus  fort  au  journal,  dont 
un  généreux  catholique,  Eugène 
Taconet,  venait  d'assumer  la  ges- 
tion et  d'assurer  l'indépendance. 
En  même  temps,  sa  collaboration, 
gratuite  depuis  près  de  trois  ans, 
devenait  rétribuée  (dans  des  pro- 
portions modestes)  et  régulière.  En 
fait,  aux  yeux  de  tous,  il  person- 
nifiait le  journal,  il  en  faisait  la 
lorce  et,  réellement,  il  en  était 
presque  le  maître.  Il  en  précisait 
même,  avec  autorité,  la  ligne  poli- 
tique, et  c'est  lui  qui,  au  mois  de 
décembre  de  cette  même  année 
1842,  en  traçait  le  programme  : 

Au  milieu  des  factions  de  toute  es- 
pèce, nous  n'appartenons  qu'à  l'Eglise 
et  à  la  patrie. 

Parmi  ces  choses  qui  passent,  parmi 
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ces  débits,  dans  ce  mouvement  des  idées  qui 
s'en  vont,  reviennent  et  s'en  vont  encore,  nous 
embrassons  fermement  les  seules  choses,  les 
seules  idées  qui  ne  passent  pas  :  l'Eglise  et  la 
patrie. 

Nous  n'entreprenons  point  de  devancer  le 
jugement  de  Dieu  sur  les  causes  en  litige,  ni 
de  faire  violence  à  l'avenir  pour  lui  arracher 
des  secrets  qui  ne  seront  découverts  qu'au 
jour  marqué;  mais,  dépouillés  de  toute  préven- 
tion contre  des  opinions  loyales  et  permises; 

—  persuadés  que  tout  ce  qui  est  honnête  eu  légi- 
time dans  le  désordre  présent  trouvera  sa  place 
dans  l'ordre  futur  et  s'y  rangera  de  soi-même, 

—  nous  ne  sommes  radicalement  hostiles  qu'à 
la  source  radicale  du  désordre,  à  l'impiété,  à 
la  dépravation  des  doctrines,  à  l'effroyable 
avilissement  des  mœurs.  Justes  envers  tous, 
soumis  aux  lois  du  pays,  dévoués  à  celles  de 
l'Eglise,  libres  et  chrétiens,  nous  réservons 
notre  hommage  et  notre  amour  à  l'autorité 
vraiment  digne  de  nous,  qui,  sortant  de  l'anar- 
chie actuelle,  fera  connaître  qu'elle  est  de 
Dieu,  en  marchant  vers  les  nouvelles  destinées 
de  la  France,  une  croix  à  la  main. 

Au  mois  de  janvier  1843,  Louis  Veuillot 
renonçait  définitivement  à  tout  avenir 
administratif  et  rompait  le  dernier  lien, 
d'ailleurs  bien  ténu  et  bien  tendu,  qui  le 
retenait  encore  au  ministère,  A  la  même 
époque,  la  retraite  momentanée  de  Mel- 
chiordu  Lac,  qui  prenait  le  froc  à  l'abbaye 
de  Solesmes,  d'où  certaines  charges  de 
famille  l'obligèrent  à  sortir  avant  sa  pro- 
fession, faisaitde  Louis  Veuillot  le  véritable 
rédacteur  en  chef  de  Y  Univers  et  l'écrivain 
écouté,  suivi,  aimé  du  parti  catholique  en 
pleine  éclosion.  Il  n'avait  pas  trente  ans. 

A  cette  date  également,  sa  vie  privée 
prenait  uneallure  nouvelle.  Ses  deux  sœurs, 
AnnetteetÉlise,  atteignaient  dix-neuf  et  dix- 
huit  ans.  Il  s'était  préoccupé  jusqu'alors, 
avec  une  généreuse  assiduité,  de  leur 
ménager  une  éducation  chrétienne.  Il  se 
résolut  maintenant  à  les  garder  chez  lui. 
Il  arrêta,  rue  de  Babylone,  au  milieu  d'un 
quartier  de  couvents  et  de  jardins,  tout 
résonnant  de  chants  de  cloche  et  de  chants 
d'oiseau,  un  logement  simple  et  clair,  où 
le  trio  s'installa  avec  'jne  simplicité  relevée 
de  bonne  humeur.  Quelques  mois  plus  tard, 
Eugène,  attaché  décidément  à  l'Univers, 
rejoignit  son  frère  et  ses  sœurs,  et,  désor- 
mais, le  ménage  à  quatre  vécut  une  exis- 


tence laborieuse,  chrétienne  et  char- 
mante. On  se  levait  de  bonne  heure,  on 
allait  régulièrement  à  la  messe,  on  travail- 
lait ferme  de  l'aiguille  ou  de  la  plume,  et, 
le  soir  venu,  tandis  que  les  jeunes  filles  se 
couchaient,  leurs  aînés  retournaient  au 
journal  afin  de  boucler  le  numéro  du  len- 


LA    MAISON    DE    M.    BAILLY 
où  logea  Louis  Veuillot. 

demain.  Peu  de  sorties  et  point  de  théâtre. 
Les  extras  consistaient,  de  loin  en  loin,  à 
déguster  des  glaces  chez  Blanche,  le  glacier 
en  renom  du  faubourg  Saint-Germain. 
Saufleur  mère,  demeurée  toujours  à  Bercy, 
et  quelque;  amis  très  intimes,  ils  ne  rece- 
vaient personne.  Mais  quelle  franche  et  pro- 
fonde cordialité!  Mon  père,  soixante  ans 
plus  tard,  éprouvait  encore  une  émotion 
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aitendrie  et  souriante  à  évoquer  les  jours 
d'autrefois.  Lui-même  en  a  dit,  dans  la 
vie  de  son  frère  : 

Les  choses  allaient  bien;  elles  allèrent  mieux 
encore  lorsque,  l'année  suivante,  je  fus  là.  Je 
pavais  une  petite  pension,  ce  qui  accroissait 
un  peu  les  ressources,  et  puis,  par  le  tait  seul  que 
nous  étions  quatre  au  lieu  de  trois,  l'animation 
était  plus  grande.  Aucun  de  nous,  certes, 
n'aimait  l'oisiveté  et  n'engendrait  la  mélancolie. 
Les  santés  étaient  bonnes,  les  cœurs  étaient 
unis;   mêmes    convictions,   mêmes    passions. 


Nos  sœurs,  bien  que  très  jeunes  et  laissées 
au  couvent  dans  l'ignorance  de  la  politique  et 
des  luttes  religieuses,  s'étaient  vite  rendu 
compte  de  l'œuvre  du  grand  frère  et  l'avaient 
tout  de  suite  aimée  ardemment.  Toutes  deux 
d'esprit  vif,  elles  s'intéressaient  avec  amour  à 
nos  travaux.  C'était  une  joie  pour  elles  d'être 
au  courant  des  affaires  publiques,  d'entendre 
parler  du  parti  catholique,  de  voir  grandir 
['Univers.  Comme  elles  étaient  sûres  que  nous 
avions  toujours  raison  !  Comme  elles  détestaient 
nos  adversaires  qu'elles  appelaient  des  ennemis! 
Cela  amusait  et  charmait  Louis. 


ê  A  LA  MEMOIRE  * 

Louis  VEUILLOT 

NE    À    BOY  NES    LE    li    OCTOBRE    loi  3. 
BAPTISE  LE  24  DU  MEME  MO! S.  EN  CETTE  PAROISSE 
DE   À  PARIS   LE   7  AVRIL    1883. 
-AIME  ET  SERVI    LA  SAINTE   ÉGi 

m  Ses  concile/yens  ree^nnmsêtmti.    $ 
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CHAPITRE  V 

Lutte  pour  la  liberté  d'enseignement  et  formation 

du  parti  catholique.  Louis  Veuillot  en  prison. 


Le  parti  catholique,  établi  et  animé  par 
un  journal  qui  devenait  une  puissance, 
avait  alors  à  soutenir  une  revendication 
essentielle.  L'enseignement  n'était  pas 
libre.  L'Université  jouissait  du  monopole, 
et  l'exerçait  au  profit  du  scepticisme  et  de 
la  négation.  Le  corps  professoral  était 
encombré  de  libres  penseurs  et  un  aumô- 
nier de  lycée  ne  pouvait,  sans  exciter  le 
sourire  ou  le  murmure,  affirmer  le  miracle 
ou  critiquer  la  Révolution.  Or,  la  Charte 
de  i83o  avait  garanti  la  liberté  d'enseigne- 
ment. C'était  un  engagement  formel  dont 
les  catholiques  avaient  le  droit  de  réclamer 
l'exécution.  Cependant,  jusqu'en  1840, 
après  un  premier  assaut  donné  par  Monta- 
lembert,  ils  avaient  négligé  ce  devoir.  En 
i836,  voulant  tenir  les  promesses  de  la 
Charte,  Guizot  déposait  un  projet  qui 
offrait  certaines  concessions;  mais  il  tom- 
bait sans  le  faire  aboutir,  et  la  question 
demeurait  somnolente.  Il  n'y  a  guère 
à  signaler,  pendant  cette  période,  que  le 
petit  groupe  militant  formé  à  Nancy,  sous 
la  présidence  du  savant  abbé  Rohrbacher; 
il  publia,  en  1840,  un  solide  et  vigoureux 
Mémoire  de  l'abbé  Garot  contre  le  mono- 
pole; on  n'y  prêta  pas  attention. 

Ce  fut  Villemain,  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  qui,  en  1841,  se  chargea  de 
réveiller  les  consciences  et  les  énergies  :  il 
présenta  un  nouveau  projet  qui  escamotait, 
sous  prétexte  de  le  remplir,  l'engagement 
de  la  Charte.  En  outre,  par  une  menace 
aux  Petits  Séminaires,  il  provoquait  l'épi- 
scopat,  dont  cinquante-six  membres  en-  * 
voyèrent  des  protestations.  La  presse  leur 
fit  écho  et  Guizot  retira  le  projet  de  Ville- 
main. 


Cette  escarmouche  et  la  renaissance  de 
l'Univers  contribuèrent  à  former  le  parti 
catholique.  Il  n'existait  encore  qu'à  l'état 
d'embryon,  que  déjà  il  revendiquait  la 
liberté  d'enseignement.  Montalembert  mar- 
chait à  sa  tête  et  rangeait  autour  de  lui, 
avec  les  rédacteurs  du  journal,  des  hommes 
telsqueles  abbés  de  Salinis  et  Gerbet, futurs 
évêques  d'Amiens  et  de  Perpignan,  Dora 


LE    C"5    DE   MONTALEMBERT 

Guéranger,  l'abbé  Combalot,  le  P.  d'Al- 
zon.  Mais  l'illustre  orateur,  obligé  par 
la  santé  de  sa  femme  à  faire  un  long  sé- 
jour à  Madère,  allait  manquer  au  groupe. 
Parti  à  l'automne  de  1842,  pour  ne  revenir, 
sauf  une  rapide  apparition,  qu'au  prin- 
temps de  1844,11  s'éloignait  avec  inquiétude. 
Louis  Veuillot,  toutefois,  demeurait  avec 
l'Univers  et  devait  mener  vivement  la 
propagande  et  le  combat. 
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il. 


l'abbaye  de  solesmes 

La  campagne  se  rallum.i  donc,  en  1843, 
dans  le  journal  et  dans  le  pays.  Au  mois 
de  septembre,  le  vaillant  écrivain  résolut 
de  la  condenser  et  de  la  pousser  en  avant, 
par  un  Mémoire  qui  serait  un  appel.  Pour 
le  composer  plus  à  loisir,  il  alla  s'enfermer 
chez  les  Bénédictins  de  Solesmes,  où  l'in- 
vitait Dom  Guéranger.  Son  séjour  dans 
la  célèbre  abbaye,  où  son  frère  vint  le 
rejoindre,  fut  un  réconfort  et  un  enchan- 
tement, li  vivait  sur  un  pied  de  familiarité 
cordiale  avec  les  moines,  assistant  aux 
offices,  mangeant  au  réfectoire,  prenant 
part  aux  récréations.  On  échangeait  parfois 
d'aimables  brocards  et  Louis  Veuillot  prit 
spécialement  pour  cible  un  savant  reli- 
gieux, d'ailleurs  un  peu  rustique,  qu'on 
lui  avait  attaché  comme  secrétaire,  afin  de 
ménager  ses  yeux  malades.  Il  lui  décocha 
même  une  épîcre,  qui  portait  cette  dédi- 
cace : 

Au  benoict  Père  Le  Bannier 
En  qui  tout  don  de  sapience 
Fait  bien  plus  longue  demourance 
Que  non  pas  l'eau  dans  un  panier. 

En  voici  le  premier  et  le  dernier  qua- 
trains : 

Ce  moine  au  sourire  narquois, 
Plein  d'aiguillons  comme  une  ruche, 
Naquit  à  Saint-Pierre-des-Bois, 
Mais  il  ne  fut  pas  une  bûche. 


Sa  vie  austère  fut  un  somme, 
Mais  la  foi  fut  son  oreiller, 
Et  en  Paradis  le  bonhomme 
Arriva  sans  se  réveiiier. 


.Mais  ces  divertissements 
n'empêchaient  pas  la  besogne 
sérieuse.  Louis  Veuillot  em- 
porta de  Solesmes  une  forte 
brochure  qui,  sous  forme  de 
Lettre  à  M.  Villemain,  résu- 
mait et  justifiait  les  griefs  et 
les  exigences  catholiques.  11 
suffit  d'en  citer  quelques  lignes 
pour  en  faire  apprécier  le  ton 
et  le  but  : 


Les  catholiques,  attestait  l'écri- 
vain, ne  veulent  plus  interrompre 
la  guerre  qu'ils  livrent  à  l'ensei- 
gnement de  l'Etat.  Cet  enseigne- 
ment, dont  vous  êtes  le  chef,  fait  courir  à  leur 
religion  de  tels  dangers,  lui  impose  des  chaînes 
si  intolérables,  lui  prépare'des  poisons  si  subtils, 
qu'ils   s'imputeraient  à  crime  de  se  taire  un 
instant.  Vous  ne  les  réduirez  au  silence  que 
par  la  justice  ou  par  la  force;  vous  leur  per- 
mettrez d'ouvrir  des  écoles  ou  vous  leur  ouvrirez 
la  prison. 

En  quelques  semaines,  près  de  i5ooo 
exemplaires  delà  brochure  étaient  enlevés. 
Elle  instruisait  et  enflammait  les  catho- 
liques. Elle  irritait  les  ministériels  et  les 
libres  penseurs  qui,  contre  elle,  organisèrent 
la  conspiration  du  silence.  Sainte-Beuve, 
toutefois,  qui  écrivait  pour  l'exportation, 
put  révéler  aux  Suisses  que  l'auteur  de  cet 
écrit  nourrissait  «  toutes  les  passions  et  les 
grossièretés  humaines  et  inhumaines  »  et 
qu'on  ne  pouvait  pousser  «  plus  loin  l'in- 
solence et  l'injure  ».  Et,  en  témoignage,  il 
citait  notamment...  quelques-uns  des  mots 
qu'on  vient  de  lire. 

Peu  importait!  Le  mouvement  étaitlancé. 
Lesévêques  approuvaient  Louis  Veuillot. 
De  Madère,  Montalembert  le  louait  de  son 
«  admirable  lettre  »  et  confiait  à  son  ami 
Foisset  :  «  Ce  Veuillot  m'a  ravi!  Voilà  un 
homme  selon  mon  cœur!  »  Lui-même  en- 
voyait une  nouvelle  brochure,  que  le  journal 
prôna  et  répandit  avec  élan.  Msr  Parisis, 
le  doctrinal  et  courageux  évéque  de 
Langres  (mort  évêque  d'Arras),  prépa- 
rait à  son  tour  un  Mémoire,  dont  il  sou- 
mettait le  plan  au  rédacteur  de  YUnivers. 

Le  gouvernement  prit  peur  et,  s'achar- 
nant  à  ne  rien  céder  aux  catholiques,   il 
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entreprit  de  les  bâillonner.  Il  s'attaqua 
d'abord  à  l'abbé  Combalot.  Le  vaillant  mis- 
sionnaire, auteur  d'un  écrit  sur  :  la  Guerre 
faite  à  l'Église  et  à  la  société  par  le  tnono- 
pule  universitaire,  fut  déféré  à  la  justice, 
sous  la  double  inculpation  d'avoir  diffamé 
et  injurié  une  «administration  publique  » 
etd'avoir  voulu  troubler  la  paix.  Le6  mars, 
il  était  frappé  de  quinze  jours  de  prison  et 
de  3  000  francs  d'amende.  La  condamna- 
tion de  ce  prêtre  apostolique  et  populaire, 
à  l'œil  vif  et  bon  sous  de  longs  cheveux 
blancs,  produisit  un  effet  tout  contraire  aux 
prévisions  du  gouvernement.  Les  catho- 
liques, entraînés  d'ailleurs  par  le  ralliement 
chaleureux  et  hardi  que  V Univers  avait 
sonné  dès  le  lendemain,  ne  se  sentirent 
que  plus  résolus  au  combat.  Le  même  jour, 
au  surplus,  toute  la  province  ecclésiastique 
de  Paris  adressait  au  roi,  contre  le  mono- 
pole universitaire,  un  Mémoire  confiden- 
tiel, que  le  journal  se  hâta  de  divulguer. 

Dépité  d'avoir  si  mal  réussi,  le  minis- 
tère prétendit  redoubler  de  rigueur.  Il 
guetta  une  autre  victime.  Or,  quelques 
jours  après  le  jugement,  Louis  Veuillot 
publiait  le  compte  rendu  du  procès,  pré- 
cédé d'une  énergique,  mais  très  correcte 
introduction.  Le  rédacteur  de  l'Univers, 
désireux  d'éviter  la  saisie  de  cette  brochure 
que  l'on  comptait  répandre  à  profusion, 
l'avait  fait  reviser  par  un  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  M.  Rives.  Elle  était 
irrépréhensible.  Mais  le  pouvoir,  énervé, 
n'yregardaitpasdesiprès.Apeineannoncée 
dans  le  journal,  la  brochure  était  confis- 
quée; Louis  Veuillot  et  Barrier,  gérant  de 
l'Univers,  poursuivis. 

Ce  nouveau  procès  fut  vidé,  le  1 1  mai 
1844,  avec  une  partialité  scandaleuse.  Le 
ministère  public  toléra,  de  la  part  des 
jurés,  des  marques  grossières  d'antipathie, 
et  lui-même  laissa  percer  tout  le  parti  pris 
de  l'accusation  dans  le  choix  des  passages 
incriminés. 

Ce  jour-là,  avait  écrit  l'auteur,  évoquant, 
l'affaire  de  l'abbé  Combalot,  le  plus  populaire 
de  nos  orateurs  sacrés,  un  prêtre,  cent  fois 
appelé  dans  nos  églises  par  la  confiance  des 
premiers  pasteurs,  honoré  du  titre  de  mission- 


naire apostolique  par  le  Souverain  Pontife  lui- 
même,  M.  Combalot,  après  avoir  dit  la  messe 
et  distribué  le  pain  eucharistique,  s'asseyait 
dans  l'enceinte  de  la  Cour  d'assises  de  Paris, 
sur  le  banc  des  malfaiteurs,  où  les  juges  avaient 
vu  un  voleur  la  veille  et  devaient,  le  lendemain, 
voir  un  meurtrier.  A  ses  côtés  se  plaçaient 
quelques  citoyens  fiers  de  l'assister,  heureux 
de  le  servir,  bienheureux  s'ils  avaient  pu 
obtenir  d'être  frappés  pour  lui  ou,  tout  au 
moins,  avec  lui. 

Et,  plus  loin: 

Nous  nous  inclinons  devant  la  chose  jugée. 
M.  Combalot  a  diffamé  l'Université,  son 
Mémoire    est    supprimé;    il   ira   en   prison,   il 


Mf   PARISIS 
éveque  de  Langres,  puis  d'Arras. 

paiera  l'amende Rien  de  grand  et  d'utile  ne 

triomphe  dans   le  monde  sans  passer   par  !à. 

Voilà  ce  que  l'avocat  général  dénonçait 
comme  un  crime. 

Le  président  ne  fut  pas  moins  partial.  Il 
coupa  brutalement  la  parole  aux  avocats 
de  Louis  Veuillot  et  de  Barrier,  dès  que 
ceux-ci  voulurent  aborder  le  fond  du  débat. 
L'Université  ne  devait  pas  être  en  cause  1 
Aussi  le  rédacteur  de  l'Univers,  qui  avait 
préparé  une  déclaration,  dut-il  y  renoncer. 
Il  se  contenta  de  formuler  de  brèves  con- 
clusions, qui  commençaient  ainsi  : 

J'avais  l'intention  de  vous  présenter,  Mes- 
sieurs les  jurés,  quelques  observations  pour 
ma  défense,  mais  la  défense  paraît  si  difficile 
que  j'y  renonce.  On  ne  veut  pas  que  nous  par- 
lions de  la  religion  ni  de  l'Université;  cepen- 
dant je  ne  vois  ici  en  cause  que  l'Université  et 
la  religion.  J'ai  coutume  de  m'exprimer  sur 
les  choses  avec  franchise,  je  serais  probable- 
ment interrompu,  et  je  n'ai  pas  assez  l'habi- 
tude de  parler  en  public  pour  soutenir  la  lutte; 
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je  me  tais.   Je   suis   sûr  que  votre  jugement, 
auquel  je  me  soumets,  n'abattra  pas  mon  cou- 
rage. Je  continuerai  d'aimer  avec    passion   la 
_.on,  la  justice  et  la  liberté. 

Et.  en  terminant.  Louis  Veuillot  deman- 
dait que.  si  le  «  crime  »  était  reconnu,  lui 
seul  en  fût  déclaré  «coupable  ».  Il  n'obtint 
pas  cette  grâce.  Le  rédacteur  en  chef  et  le 
gérant  furent  condamnés  l'un  et  l'autre  à 
un  mois  de  prison  et  3  ooo  francs  d'amende. 
Aux  premiers  jours  de  juin,  le  vaillant  jour- 
naliste, escorté  de  la  sympathie  de  tous  les 
militants,  dont  il  avait  déjà  reçu  éloges  et 
souscriptions,  se  rendit  à  la  Conciergerie 
avec  une  sérénité  joyeuse.  Cette  bonne 
humeur  se  reflète,  au  surplus,  dans  les 
nombreuses  lettres  qu'il  écrivit  de  sa  prison 
où,  après  tant  d'affaires  et  de  sollicitudes,  il 
trouvait  enfin  quelque  «  liberté  ».  En  voici 
une,  entre  plusieurs.  Elle  est  adressée  à 
l'abbé  Morisseau  : 

.Me  voici  en  prison.  J'y  suis  bien,  trop 

bien,  ceci  ne  ressemble  pas  du  tout  au  martyre. 
Avec  un  peu  plus  d'air,  ma  prison  ressemblerait 
à  un  lieu  de  plaisance.  J'y  suis  au  trais  et  à 
l'ombre,  j'y  suis  seul,  j'y  lis,  j'y  écris,  j'y 
prie  :  ce  matin,  j'ai  commencé  le  mois  du 
Sacré  Coeur  que  je  n'aurais  jamais  eu  le  temps 
de  célébrer  dans  le  monde.  Le  soir,  quand  les 
voleurs  sont  enfermés,  on  me  permet  d'entrer 
dans  la  cour  où  ils  prennent  leurs  ébats,  et  je 
puis  m'y  promener  pendant  une  heure  et  demie 
environ.  Par  malheur,  c'est  là  que  je  ramasse 
des  puces  en  abondance,  mais  il  n'y  a  point 
de  roses  sans  épines. 

Les  geôliers  ont  soin  de  moi,  je  leur  suis 
recommandé  par  M.  le  général  des  galères, 
vulgairement  nommé  préfet  de  police.  Pour 
me  rendre  la  vie  plus  douce,  ils  avaient  formé 
mon  lit  d'une  telle  pile  de  matelas  que  je  n'ai 
pu  y  monter  qu'avec  le  secours  d'une  chaise, 
et  comme  les  matelas  sont  très  étroits,  j'ai 
passé  une  partie  de  la  nuit  à  chercher  des 
moyens  de  me  tenir  en  équilibre;  figurez-vous 
un  homme  couché  sur  la  crête  d'un  mur  chan- 
celant, et  menacé  de  se  réveiller  à  six  pieds 
plus  bas,  sur  un  édredon  de  dalles.  Mais  cela 
ne  venait  que  d'un  excès  de  tendresse  de  ces 
bons  geôliers 

Louis  Veuillot  profila  de  ces  vacances 
inopinées  pour  finir  ou  reviser  certains 
travaux  que  les  luttes  pressantes  avaient 
mis  en  retard.  Avant  la  fin  de  l'année,  il 
put,  sans  ralentir  le  combat  ni  la  collabo- 


ration au  journal,  publier  deux  volumes: 
un  délicieux  recueil  de  nouvelles  et  de 
morceaux  varies,  les  Xattes  ^qui  plus  tard 
fournirent  la  moitié  d'Historiettes  et  Fan- 
taisies) et  l'Honnête  Femme,  —  ce  roman 
robuste,  alerte  et  hardi  qui  peint  au  vif  la 
bourgeoisie  de  i83o  etdont  Jules Lemaître, 
dans  la  préface  d'une  nouvelle  édition 
parue  soixante  ans  plus  tard,  admire 
encore  la  verdeur  et  la  fraîcheur. 

Maislegouvernement,  tout  en  s'efforçant 
en  vain  de  refroidir  l'ardeur  des  catholiques, 
avait  repris  le  débat  devant  les  Chambres. 
Au  début  de  1 844,  la  discussion  de  l'Adresse 
avait  établi  que  ni  la  couronne  ni  la 
majorité  ne  voulaient  une  loi  sincèrement 
libérale.  Et  cette  impression  fut  bien  con- 
firmée par  le  projet  que  déposa  Villemain, 
le  2  février  suivant.  La  condescendance 
ministérielle  se  bornait  à  permettre  la  fon- 
dation de  quelques  établissements  privés, 
que  l'Université  gouvernerait,  d'ailleurs, 
aussi  étroitement  que  ses  propres  collèges. 
Ni  l'épiscopat  ni  les  militants  ne  se  lais- 
sèrent duper. 

La  Chambre  des  pairs,  appelée  d'abord 
à  discuter  cette  loi,  eut  la  petite  habileté 
d'en  confier  le  rapport  au  duc  de  Broglie, 
catholique  notoire  en  même  temps  qu'uni- 
versitaire obstiné. 

M.  le  duc  de  Broglie,  écrivait  tristement 
Louis  Veuillot,  est  un  honnête  homme  et  un 
homme  de  talent.  Qui  en  doute  ?  .Mais  étudiez 
l'histoire  :  toutes  les  époques  vous  montreront 
des  talents  et  des  probités  de  ce  genre,  attachés 
de  bonne  foi  aux  projets  de  ministres  prévari- 
cateurs. 

Et,  comme  certains  catholiques  étaient 
prêts  à  se  laisser  prendre  aux  protestations 
du  noble  duc  : 

Pour  l'amour  de  Dieu,  ajoutait-il,  soyez  vic- 
times, ne  soyez  pas  ridicules  1 

La  discussion  se  prolongea  du  22  avril 
au  24  mai.  Montalembert,  qui  venait  de 
rentrer,  y  prit  une  part  prépondérante  et 
retentissante,  que  Louis  Veuillot  souligna 
et  fit  acclamer  par  ses  lecteurs.  C'est  le 
rédacteur  en  chef,  en  effet,  qui  rendit 
compte  de  toutes  les  séances,  à  l'exception 
de  celle  du  1 1  mai,  jour  de  sa  comparution 
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devant  les  jurés.  Cette  fois,  ce  fut  le  jeune 
pair  en  personne  qui  tint  la  plume  dans 
l'Univers,  où  les  articles  n'étaient  pas 
signes.  Il  s'en  acquitta  même  avec  une 
telle  vivacité  que,  le  soir,  dans  un  salon, 
quelques-uns  de  ses  amis,  lui  signalant 
cet  article,  s'écrièrent  que  décidément 
Louis  Yeuillotdépassait  les  bornes.  A  quoi 
Montalembert,  gêné,  se  contenta  de  ré- 
pondre par  une  protestation  évasive  et  un 
peu  molle. 

Finalement,  la  Chambre  Haute  adopta  le 
projet,  par  85  voix  contre  5i.  Cette  mino- 
rité parut  considérable  et  fut  regardée 
comme  un  succès  pour  la  cause  catholique. 
En  débarquant  de  Madère  pour  monter 
à  la  tribune,  Montalembert,  insuffisam- 
ment averti  des  événements  qui  s'étaient 
déroulés  pendant  son  absence,  avait  mur- 
muré avec  inquiétude  :  «  Je  serai  seul.  »  Il 
put  reconnaître,  au  résultat,  qu'on  avait 
bien  travaillé. 

Restait  la  Chambre.  Ce  fut  Thiers  qu'on 
y  chargea  du  rapport,  et  il  y  soutint  la 
thèse  fameuse  de  l'enfant,  propriété  de 
l'État.  Néanmoins,  voulant  et  croyant  se 
montrer  bon  prince,  il  proposa,  tout  en 
refusant  la  liberté  à  l'Eglise,  d'octroyer 
largement  des  bourses  aux  Petits  Sémi- 
naires. 

Que  M.  Thiers  garde  ses  deniers  I  s'écria 
immédiatement  Louis  Veuillot.  Nos  évêques 
ne  vendront  pas  le  droit  de  l'Eglise,  qui  est 
aussi  celui  du  père  de  famille  et  du  citoyen. 
Ils  demandent  la  liberté,  ils  ne  demandent  pas 
de  l'argent. 

C'était  bien  l'avis  de  l'épiscopat  qui, 
d'un  fier  et  noble  geste,  repoussa  cette  offre 
humiliante. 

Le  rapport  de  Thiers  ne  fut  point,  toute- 
fois, discuté.  Il  y  eut,  à  ce  moment,  comme 
une  accalmie  parlementaire.  Les  catho- 
liques la  mirent  à  profit  pour  resserrer 
leur  organisation.  Dans  les  premiers  jours 
de  1845,  sous  la  forme  d'un  Comité  pour 
la  défense  de  la  liberté  religieuse,  dont  la 
présidence  était  naturellement  dévolue  à 
Montalembert,  le  parti  catholique  était 
enfin  constitué.  C'était  le  résultat  des 
efforts    poursuivis    depuis   trois   ans    par 


Louis  Veuillot  et,  depuis  quelques  mois, 
couronnés  d'un  effort  décisif  par  le  jeune 
pair  de  France. 

C'était  aussi  l'union  ouvertement  scellée. 
Mais  déjà,  hélas!  derrière  cette  façade,  il 
se  préparait  de  sourdes  divisions.  Un 
sérieux  froissement  s'était  produit  entre 
l'orateur  et  le  journaliste.  A  la  fin  de  1844, 
Villemain,  poursuivi  par  la  phobie  des 
Jésuites,  avait  été  trappe  de  folie.  Devant 
cette  catastrophe,  ému  de  pitié,  le  rédacteur 
de  l'Univers  avait  voulu  garder  le  silence. 
Montalembert,  moins  sensible,  eût  au  con- 
traire désiré  qu'on  tirât  parti  de  l'événe- 
ment pour  écraser  l'adversaire.  On  s'était 
presque  brouillé  sur  ce  désaccord.  Le  dis- 
sentiment s'aggrava  peu  de  temps  après, 
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quand  Mon talembert,  invoquant  les  secoure 
i]  avait  donnes  naguère  au  journal,  pré- 
tendit s'emparer  de  cette  oeuvre  que  Louis 
Veuillot.  en  quatre  ans,  avait  portée  de 
i  Soo  à  6000  abonnés,  il  voulait  imposer 
aurédacteuren  chef  et  àTaconet  (proprié- 
risques  et  périls  un  Comité 
formé  de  membres  qui  ne  s'entendaient  pas 
entre  eux  et  qui  eussent,  en  fait,  écarté  ou 
annihilé  Louis  Veuillot.  Bien  que  celui-ci 
se  déclarât  prêt  à  rendre  les  armes,  l'affaire 
n'eut  pas  de  suite;  elle  s'éteignit  dans  la 
division  de  ceux  qui  la  menaient.  Mais  le 
journaliste  en  garda  une  tristesse  et  une 
inquiétude,  tandis  que  Montalembert  res- 
tait mécontent  de  son  échec.  Par  contre, 
à  ce  moment,  ce  fut  Falloux  qui  félicita 
chaudement  Louis  Veuillot  d'avoir  con- 
servé la  direction  du  journal. 

Le  public,  est-il  besoin  de  le  souligner, 
ne  pouvait  s'apercevoir  de  ces  difficultés 
intérieures.  Car  jamais  V Univers  ne  se 
montra  plus  chaud  pour  le  grand  orateur, 
en  qui  Louis  Veuillot  ne  cessait  de  saluer 
et  de  célébrer  le  chef  du  parti. 

Ni  ces  complications  intimes,  au  surplus, 
ni  les  luttes  publiques  ne  mettaient  entrave 
aux  travaux  littéraires  auxquels  l'écrivain 
continuait  de  se  livrer.  Ce  fut  à  ce  moment 
qu'il  acheva  et  publia  les  Français  en 
Algérie,  —  une  oeuvre  qu'on  peut  recon- 
naître aujourd'hui  encore,  en  plusieurs 
points,  singulièrement  actuelle  et  clair- 
voyante. 

Mais  la  bataille  se  poursuivait.  Les 
ennemis  de  lareligion,  renonçant  momen- 
tanément au  projet  Villemain,  prenaient 
un  biais.  Us  essayaient  d'ouvrir  une  brèche 
dans  les  remparts  de  l'Eglise.  Ce  fut  d'abord 
une  odieuse  campagne  contre  des  couvents 
de  Soeurs,  où  parlementaireset  journalistes; 
à  l'envi,  dénonçaient  effrontément  des 
captations,  des  vols,  des  débauches  et  des 
infanticides. 


Notre  main  tremble,  écrivait  le  rédacteur  de 
l'Univers,  et  nous  ne  savons  comment  expri- 
mer les  sentiments  que  soulèvent  en  nous  tant 
d'infamies!  Quoil  c'est  h  ce  que  l'on  fait  en 
France,  aujourd'hui,  contre  des  femmes,  contre 
des  Sœurs  de  Charité,  contre  des  vierges,  à 
qui  l'on  ne  reproche  au  fond  que  l'éclat  et 
l'influence  de  leurs  vertus  1 

Bientôt,  naturellement,  l'attaque  se  pré- 
cisa contre  les  Jésuites.  Elle  fut  menée, 
sur  toute  la  ligne,  et  par  toutes  les  mains. 
Cuvillier-Fleury,  chroniqueur  élégant  et 
courtois,  lançait  aux  fils  de  saint  Ignace 
l'apostrophe  frénétiqueet  fameuse:  «Qu'im- 
portent vos  vertus,  si  vous  m'apportez  la 
peste!  »  Eugène  Sue,  dans  ses  romans 
interminables  et  orduriers,  que  Jules  Janin 
lui-même  comparait  à  certains  «  tonneaux 
nocturnes  »,  décrivait  les  Jésuites  comme 
des  conspirateurs  vicieux,  fourbes  et  san- 
guinaires. Il  accordait  d'ailleurs  à  Louis 
Veuillot  l'honneur  de  l'englober  dans  les 
mêmes  calomnies  et  le  peignait  sous  les 
traits  d'un  journaliste  ivrogne  et  crapuleux. 
Hommes  d'Université,  de  jurisprudence 
et  de  pamphlet,  tout  le  monde  apportait 
sa  pierre  aiguë  et  sale.  Thiers,  enfin,  ra- 
massait tout  cela  pour  en  charger  sa  fronde; 
et,  le  3  mai  1845,  la  Chambre,  à  son  insti- 
gation violente  et  perfide,  réclamait  la  dis- 
persion de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Quelques  semaines  après,  sur  une  indi- 
cation de  Rome,  intimidée  par  une  habile 
campagne  de  menaces,  où  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  alla  jusqu'à  faire  prévoir 
au  nonce  des  émeutes  contre  les  églises  et 
lés  évêchés,  les  noviciats  se  fermaient  d'eux- 
mêmes.  Louis  Veuillot,  qui  attendait  une 
belle  résistance,  fut  douloureusement  con- 
sterné de  cette  soumission.  Cependant,  il 
se  refusa  le  soulagement  irrespectueux  des 
récriminations  stériles.  Il  se  consolait,  du 
reste,  en  songeant  que  les  Jésuites  avaient 
la  vie  plus  dure  que  M.  Thiers  et  même 
que  la  monarchie  de  Juillet. 


CHAPITRE  VI 
Le    mariage    de    Louis   Veuillot.   Sa    v>ie    intime. 


Tandis  qu'il  se  passionnait  pour  ces 
graves  événements  politiques  et  religieux, 
Louis  Veuillot  voyait  sa  vie  privée  trans- 
formée par  un  événement  intime  et  très 
doux.  Ce  fut  au  plus  fort  de  la  bataille 
engagée  contre  les  Jésuites  qu'un  des  pré- 
dicateurs les  plus  éminents  de  la  Compa- 
gnie, le  P.  de  Ravignan,  le  maria. 

Depuis  sa  conversion,  et  surtout  depuis 
qu'une  saine  et  affectueuse  popularité  s'était 
attachée  à  sa  personne,  on  lui  avait  suggéré 
maintes  propositions  de  mariage.  Une 
d'elles,  ayant  échoué  presque  au  début  des 
négociations,  lui  inspira  l'exquise  et  savou- 
reuse nouvelle  intitulée  l'Épouse  imagi- 
naire, qui  fut  publiée  dans  les  Nattes. 

Mais,  depuis  qu'il  s'était  donné  la  charge 
de  ses  soeurs,  il  écartait  de  parti  pris  toutes 
les  ouvertures.  Il  ne  voulait  ni  les  quitter 
ni  imposer  à  une  jeune  femme  la  présence 
de  deux  belles-sœurs.  Et  puis,  il  rêvait  de 
marier  les  deux  jeunes  filles,  et  il  vou- 
lait gagner  à  chacune  d'elles  une  dot  de 
10  ooo  francs. 

Vers  la  fin  de  1844,  un  traité  avec  la 
librairie  Marne,  à  laquelle  il  céda  la  pro- 
priété de  ses  premières  œuvres,  lui  mit 
cette  petite  fortune  entre  les  mains.  Aussi- 
tôt, il  chercha  un  mari  pour  Annette.  Il 
n'eut  pas  à  le  quérir  bien  loin,  et  peut-être 
déjà  l'avait-il  en  vue.  C'était  Stanislas 
Desquers,  un  jeune  imprimeur  qu'il  avait 
connu  adolescent  à  Périgueux,  qu'il  avait 
suivi  depuis  lors  avec  une  affection  cordiale 
et  qu'enfin  il  avait  poussé  à  confesse.  Il 
croyait,  et  ne  se  trompait  pas,  préparer, 
par  l'union  de  Stanislas  et  d'Annette,  un  . 
ménage  heureux.  Sa  sœur  n'eut  aucune 
peine  à  se  laisser  convaincre.  Et,  aussitôt 
fini  le  Carême  de  1845,  le  mariage  se  fit. 
Elise  devenait  maîtresse  de  maison,  rue 


de  Babylone,  et  ses  deux  frères  convinrent 
de  l'appeler  :  président! 

Présidence  éphémère  !  Les  amis  marieurs, 
qui  s'étaient  tenus  à  l'écart,  revinrent 
énergiquement  à  la  charge.  Et  cette  fois, 
le  jeune  écrivain,  qui  touchait  à  ses  trente- 
deux  ans,  ne  leur  opposa  pas  une  résistance 
invincible.  Une  proposition  lui  fut  pré- 
sentée, qui  lui  agréa.  Les  pourparlers  s'en- 
gagèrent. Et,  bientôt,  de  nouvelles  noces 
étaient  célébrées. 

Au  milieu  des  luttes  et  des  controverses 
dont  ce  livre  est  forcément  rempli,  on  me 
permettra  de  consacrer  quelques  pages 
reposantes  et  souriantes  à  cet  événement 
intime.  Au  surplus,  c'est  Louis  Veuillot 
surtout  qu'on  aura  le  plaisir  d'y  entendre.  De 
son  mariage,  il  alaissé  deuxrelations  :  l'une, 
émouvante  en  sa  sobriété,  qu'il  écrivit 
pour  lui-même,  vingt-huit  ans  après  ce 
jour  heureux,  vingt  et  un  ans  après  la  mort 
qui  brisa  son  bonheur;  l'autre,  plus  poé- 
tique et  plus  littéraire,  mais  de  son  propre 
aveu  non  moins  exacte,  qu'il  publia,  sous 
forme  de  nouvelle,  en  tête  de  son  Çà  et  là. 
Je  puiserai  tour  à  tour  dans  ce  manuscrit 
personnel  et  dans  ce  récit  imprimé,  dont 
le  titre,  évoquant  le  voyage  de  noces  après 
la  cérémonie  nuptiale,  est  ainsi  conçu  : 
Du  mariage  et  de  Chamonix. 

Je  me  suis  marié  à  trente-deux  ans  —  dit-il 
dans  ses  notes  intimes,  —  un  peu  par  hasard, 
comme  tout  le  monde.  Deux  abbés,  dont  l'un 
connaissait  ma  future  et  un  peu  moi;  l'autre, 
moi  et  un  peu  ma  future,  avaient  arrangé  cela 
avec  les  parents  de  Mathilde  Murcier,  très 
petits  bourgeois  de  Versailles,  fort  simples 
chrétiens.  Ils  me  dirent  que  ce  mariage  me 
convenait,  je  me  laissai  faire.  Dans  le  fond,  il 
me  convenait  fort;  mais  eux,  ni  moi,  ni  elle, 
n'en  savaient  rien.  C'est  l'ordinaire. 

Cependant,   les    pourparlers    n'allèrent 
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pas  jusqu'au  bout  sans  accroc.  Il  y  eut 
froissement  entre  Louis  Veuillot  et  la 
grand'mère,  commerçante  enrichie,  un  peu 
hère  et  serrée,  qui  trouvait  que  sa  petite- 
fille,  en  épousant  un  homme  de  lettres, 
un  journaliste,  se  mésalliait.  Sur  un  mot 
un  peu  vif,  on  rompit.  Mais  je  reprends  le 
manuscrit  de  Louis  Veuillot. 

M.  .Murcier  vint  chez  moi  le  lendemain  avec 
une  figure  triste  et  me  dit  que  sa  fille  était 
désolée.  Je  lui  dis  qu'elle  oublierait  cela;  qu'elle 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  me  voir  assez  pour 
concevoir  tant  de  chagrin  et  qu'elle  verrait 
bientôt  qu'elle  n'avait  pas  perdu  grand'chose. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  vous,  me  dit-il  sim- 
plement; c'est  le  linge. 

—  Comment!  le  linge  ? 

—  Oui,  le  trousseau  est  acheté,  marqué  à  votre 
nom.  Les  couturières  de  Versailles  savent  le 
mariage,  tout  le  monde  le  sait:  vous  comprenez 
l'effet  que  produira  la  rupture!  Que  dira-t-on? 


Je  lis  un  t;este  pour  mon- 
trer que  je  n'y  attachais  po  nt 
d'importance. 

—  Oui,  reprit  le  bonhomme, 
cela  vous  importe  peu,  à  vous; 
mais,  pour  nous,  ce  n'est  pas 
la  même  chose,  nous  sommes 
désolés. 

—  Eh  bien!  lui  dis-je,  si 
Mademoiselle  votre  fille  y 
tient,  nous  ferons  le  mariage. 
11  m'importe  beaucoup  qu'elle 
n'ait  point  à  souffrir  à  cause 
de  moi.  Seulement,  je  suis 
forcé  d'exiger  qu'elle  se  marie 
sans  dot. 

—  Je  ne  comprends  pas, 
dit-il. 

—  C'est  votre  belle-mère, 
répondis-je,  qui  fournit  la  dot, 
et  je  ne  veux  rien  recevoir 
d'elle,  à  moins  qu'elle  ne  m'ait 
fait  des  excuses.  Pour  MlleMa- 
thilde,  cela  ne  la  regarde  point. 
Elle  pleure,  allons  tout  de 
suite  la  consoler  et  marions- 
nous. 

Nous  allâmes  sans  désem- 
parer à  la  gare  de  Versailles; 
si  le  train  n'avait  pas  dû  partir 
immédiatement,  peut-être  que 
la  réflexion  serait  survenue 
et  aurait  encore  brouillé  nos 
affaires  ;  car  tout  cela  était 
bien  précipité.  Nous  arri- 
vâmes. Mathilde  et  sa  mère 
étaient  à  déjeuner,  nous  en- 
trâmes sans  crier  gare.  Elles 
avaient  vraiment  l'air,  fort  affligé.  Mais  ma  pré- 
sence disait  tout  et  dissipait  toute  crainte  des 
couturières.  Mathilde  ne  me  dit  rien,  mais,  en 
me  voyant,  elle  me  jeta  un  regard  si  recon- 
naissant et  si  content  que  je  ne  l'ai  pas  encore 
oublié.  En  ce  moment-là,  je  fus  délivré  de  ma 
plus  grande  et  plus  constante  préoccupation 
depuis  qu'il  était  question  de  mariage;  je  me 
sentis  amoureux.  En  vérité,  j'avais  joué  et 
gagné  le  bonheur  de  ma  vie.  Le  mariage  eut 
lieu  peu  de  jours  après. 

Toutefois,  avant  qu'il  fût  conclu,  avant 
même  qu'il  fût  décidé,  Louis  Veuillot  avait 
voulu  éclairer  sa  future  épouse,  en  hon- 
nête homme  et  surtout  en  chrétien,  de 
la  vie  qu'il  comptait  mener  avec  elle.  C'est 
dans  la  bouche  de  son  héros  de  Çà  et  là 
qu'il  place  ce  petit  discours  qui  —  peut-être 
avec  quelques  variantes  —  fut  réellement 
tenu  par  lui  sous  les  tonnelles  du  jardin  de 
Versailles. 
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Je   suis  chrétien,    Mademoiselle,   et   je 

parle  à  une  chrétienne.  Je  ne  me  ferai  pas 
tort  dans  votre  cœur  en  vous  disant  que  je 
prends  comme  un  devoir  cette  sage  disposition 
de  la  Providence,  rappelée  par  l'Eglise,  qui 
attribue  à  l'homme  l'autorité  dans  la  maison. 
Non  seulement  le  bon  ordre  et  la  décence 
l'exigent  ainsi;  mais,  avec  le  caractère  que  j'ai, 
cette  pleine  autorité  qu'il  faut  me  laisser  est 
nécessaire  à  votre  bonheur.  Je  serais  le  plus 
insupportable  des  esclaves,  je  serai  le  plus 
soumis  des  maîtres 

Je  n'aime  point  le  monde,  il  est  mauvais 
pour  moi,  il  le  serait  davantage  pour  vous. 
Outre  qu'il  me  gâterait  certainement,  il  pour- 
rait vous  troubler.  J'en  deviendrais  plus  dif- 
ficile encore  et  vous  perdriez  de  deux  façons 

Si  vous  acceptez,  c'est  un  adieu  que  vous 
dites  à  la  fortune.  Je  ne  serai  jamais  riche,  à 
moins  que  Dieu  ne  le  veuille  absolument,  mais 
je  ne  m'y  prêterai  pas.  Je  suis  incapable  d'une 
combinaison  quelconque  qui  me  puisse  enri- 
chir. Je  ne  suis  propre  qu'à  gagner  ma  vie  et 
j'en  bénis  Dieu.  J'ai  là-dessus  des  idées  très 

anciennes,    très    réfléchies,     très    arrêtées 

Point  de  fortune,  donc  point  d'éclat.  Jamais 
de  brillantes  parures,  jamais  de  beaux  diver- 
tissements. Il  faut  que  vous  trouviez  votre 
bonheur  dans  votre  maison;  une  maison 
humble  et  fermée  comme  celle-ci,  visitée 
d'amis  sûrs,  partant  peu  nombreux  :  ceux  des 
vôtres  qui  me  conviendront,  ceux  des  miens 
que  vous  agréerez.  Voulez-vous  renfermer 
tous  vos  souhaits  dans  ce  petit  cercle  et  toutes 
vos  joies  dans  ce  petit  espace? 

Mathilde  acquiesça  d'une  voix  un  peu 
troublée,  mais  d'un  grand  cœur,  à  ces  pro- 
positions, et  rien  n'empêcha  désormais  la 
conclusion  solennelle  et  joyeuse. 

Louis  Veuillot  voulut  une  cérémonie 
sans  brillant  apparat,  mais  ne  manquant 
pas,  au  point  de  vue  religieux,  de  quelque 
lustre.  Ce  fut  donc  au  P.  de  Ravignan,  je 
l'ai  dit,  qu'il  demanda  la  bénédiction 
nuptiale.  Elle  fut  donnée  aux  nouveaux 
époux  le  3i  juillet,  jour  de  saint  Ignace. 
Le  mariage  fut  célébré  à  10  h.  1/2.  A  midi 
le  P.  de  Ravignan  devait  assister,  rue  des 
Postes,  à  un  dîner  qui,  pour  la  dernière  fois 
peut-être,  rassemblerait  les  Jésuites  de 
Paris  pour  la  fête  de  leur  fondateur.  On 
devine  ce  que  dut  être,  entourée  de  ces  cir- 
constances dramatiques  et  dans  la  bouche 
de  cet  éloquent  et  saint  prédicateur,  l'allo- 
cution qu'un  religieux  persécuté  prononçait 
pour  bénir  un  des  plus  intrépides  et  des 


plus  renommés  de  ses  défenseurs.  Il  est 
regrettable  que  le  texte  n'en  ait  pas  survécu. 
Eugène  Veuillot,  dans  la  vie  de  son  frère, 
n'a  pu  laisser  aucune  note,  aucune  indi- 
cation, qui  supplée  à  cette  lacune. 

Cette  union,  bénie  de  Dieu,  dura  sept 
années,  pendant  lesquelles  il  naquit  six 
enfants,  six  filles.  En  racontant  cette 
période  de  sa  v;e,  Louis  Veuillot  disait 
avec  mélancolie:  «  Les  temps  heureux.  » 

Voici  comment,  dans  les  notes  classées 
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sous   ce    titre,    il    dépeint    l'épouse    qu'il 
aimait  à  nommer  sa  «  douce  Mathilde  ». 

Mon  mariage  fut  heureux.  Rien  n'était  plus 
doux,  plus  modeste  que  Mathilde.  Donoso 
Cortez  disait  qu'elle  était  l'image  de  l'humilité. 
Elle  avait  de  l'esprit,  quoiqu'elle  prît  soin  de 
ne  pas  l'étaler,  de  l'intelligence  et  du  cœur. 
Dans  les  mauvais  moments  que  nous  eûmes 
à  passer,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  vie  du  journal, 
qui  était  notre  vie,  jamais  elle  ne  m'a  donné 
un  conseil  lâche. 

—  Faisons  la  volonté  de  Dieu,  disait-elle, 
faisons-la  bien.  Dieu  ne  nous  abandonnera  pas. 

Sa  piété  était  solide,  profonde  et  tendre. 
J'eus  le  bonheur  de  lui  inspirer  une  affection 
profonde;  elle  n'aimait  pas  moins  ses  enfants. 
C'était  une  épouse  et  une  mère  chrétienne.  Cet 
éloge  n'est  pas  petit.  Elle  n'avait  pas  l'habitude 
de  l'ordre,  mais  qu'elle  était  d'ailleurs  économe, 
simple,  laborieuse,  soumise  et  pacifique!  Toute 
la  journée,  elle  tirait  son  aiguille  et  raccom- 
modait. Ses  enfants,  assis  autour  d'elle  sur  le 
parquet,  se  levaient  et  la  suivaient  en  groupe 
dans  les  appartements.  Elle  en  avait  cinq. 
Quand  elle  ne  fut  plus  là,  que  de  fois  je  me 
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suis  rappelé   ce  ït   quelles    bonnes 

larmes  ont  rempli  mes  yeux!  Son  grand  bonheur 

avec  moi  une  promenade  aux 
Champs-Elysées.  Elle  n'a  guère  eu  d'autre  dis- 
traction .  pas  eue  souvent.  Plus  d'une 
Ibis,  lui  ayant  promis  ce  plaisir,  je  n'ai  pas 
tenu  ma  parole  sans  être  absolument  forcé  d'y 
manquer.  J'aurais  pu  lui  faire  plaisir  plus  sou- 
vent. Après  vingt  ans,  c'est  encore  mon  amer 
>t.  Néanmoins,  cette  vie  restreinte  et  labo- 
rieuse ne  lui  déplaisait  pas,  du  moins  elle  ne 
s'en  plaignit  jamais.  J'ai  conservé  d'elle  un 
souvenir  tendre  et  un  respect  profond  que 
chaque  jour  accroît.  Comme  disait  Donoso 
Cortes,  c'était  bien  l'humilité  qui  la  caractéri- 
sait, et  il  n'est  point  de  vertu  plus  charmante 

m 

Dès  le  lendemain  du  mariage,  on  était 
parti  pour  la  Savoie.  Le  voyage,  délicieux, 
fut  couronné  d'un  retour  un  peu  brusque. 
Il  fallait  à  la  jeune  épousée  le  repos  de  la 
maison. 

Le  3  mai  1846,  une  première  fille  venait 
au  monde.  On  avait  convenu  de  l'appeler 
Marie  pour  la  placer  tout  spécialement 
scus  le  patronage  de  la  Sainte  Vierge.  Un 
garçon  eût  été  nommé  Pierre,  en  témoignage 
de  dévotion  pour  le  premier  Pape  et  pour 
la  Papauté.  Louis  Veuillot  n'eut  point  le 


CHAMONIX 
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bonheur  d'avoir  un  Pierre.  Eugène  hérita 
de  sa  résolution;  il  donna  ce  prénom  à  son 
premier  tils,  à  cet  aîné  que  le  grand  écri- 
vain vieillissant  se  plaisait  à  désignet 
comme  son  suprême  éditeur  et  qu'une 
mort  prématurée  empêcha  d'accomplir  cette 
chère  et  précieuse  besogne. 

On  aimera  sans  doute  à  entendre  l'ex- 
pansion de  la  joie  attendrie,  touchante  et 
presque  naïve,  avec  laquelle  le  militant 
journaliste  accueillit  sa  première  enfant. 
Non  seulement  ces  effusions  paternelles 
revêtent  sous  sa  plume  une  délicatesse 
exquise;  mais  elles  suggèrent  une  compa- 
raison émouvante  entre  cette  sensibilité 
profonde  et  la  réputation  d'intolérance  et 
de  dureté  queles  ennemis  de  Louis  Veuillot 
sesont  acharnés  à  lui  faire. 

Née  dans  l'après-midi,  Marie  avait  été 
baptisée  le  soir  même.  Avant  de  se  coucher, 
Louis  Veuillot  manda  la  nouvelle  à  une 
dizaine  de  ses  amis;  et,  le  lendemain,  il 
poursuivit  ce  doux  travail.  Un  billet  sec  et 
bref  ne  suffisait  ni  à  son  bonheur  ni  à  son 
amitié.  Voici,  entre  beaucoup,  la  lettre 
qu'il  adressait,  au  bout  d'une  semaine,  à 
Théodore  de  Bussières  : 

Elle  dort,  boit,  crie,  se  frotte 
les  yeux  et  salit  louablement  ses 
langes.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  son 
caractère  qui  me  paraît  cependant 
fort  heureux,  ni  de  sa  figure  qui 
me  semble  charmante,  quoique 
je  n'aie  pu  découvrir  en  quoi  elle 
diffère  de  tous  les  horribles  petits 
minois  du  même  âge  que  j'avais 
regardés  avec  épouvante  jusque-là. 
Vous  ririez  de  mes  préventions 
paternelles,  si  je  m'abandonnais 
à  ces  détails.  Cependant,  votre 
impartialité  ne  refuse  pas  tout 
mérite  à  une  personne  qui  a  eu 
l'esprit  de  naître  un  samedi  dans 
le  mois  de  la  Sainte  Vierge  et  qui 
pesait  près  de  dix  livres  en  nais- 
sant. Nous  l'avons  portée  à  l'église 
deux  heures  après,  où  elle  a  reçu 
de  très  bonne  grâce  le  nom  sain: 
de  Marie  et  accepté,  sans  faire  la 
moindre  grimace,  le  sel  de  la  sa- 
gesse. Voi'ir-  tous  les  événements 
de  sa  vie» 

Quant  à  moi,  cher  ami,  j'a: 
commencé  par  pleurer  pendant 
trois   jours,    tantôt    au    souvenii 
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des  douleurs  de  ma  chère  femme,  et  tantôt 
de  l'ivresse  intarissable  de  celte  grande  joie 
qui  s'est  élevée  si  forie  et  si  pure  du  sein  des 
douleurs.  En  ce  moment  encore,  après  neuf 
jours,  je  pleurerais  bien  si  je  me  laissais  faire, 
et  toujours  pour  les  mêmes  raisons.  Je  me 
croirais  volontiers  converti  pour  tout  de  bon, 
tant  je  suis  heureux,  reconnaissant,  ravi  et 
enivré  de  reconnaissance  envers  ce  Dieu  puis- 
sant et  tendre  qui  donne  au  faible  cœur  de 
l'homme  de  tels  devoirs  et  de  telles  joies.  Ohl 
que  je  voudrais  être  saint  afin  d'obtenirque  cette 
enfant  soit  sainte,  afin  d'attirer  sur  elle  l'abon- 
dance infinie  des  impérissables  bénédictions  — 
et  que,  tout  d'abord,  elle  fasse  ses  dents  sans 
souffrir.  Je  vous  assure  que  je  suis  tout  boule- 
versé; je  suis  sublime  et  bête.  J'aimerais  mieux 
pour  mon  enfant  la  mort  qu'un  péché,  et  je 
serais  prêt  à  murmurer,  je  le  crains,  s'il  lui 
arrivait  un  rhume.  Cinquante  fois  par  jour,  je 
vais  me  courber  sur  ce  berceau  et  je  regarde  en 
silence,  ému  de  tendresse  et  de  respect, 
comme  si  je  contemplais  un  ange,  et  c'est  bien 
un  ange,  en  effet;  puis  je  la  bénis,  comme  s'il 
m'appartenait  de  donner  ma  bénédiction  aux 
anges.  Je  vous  dis  là  des  choses  que  vous 
savez  bien;  mais  c'est  une  de  mes  sottises;  il 
me  semble  que  personne  n'a  éprouvé  ces 
choses-là  que  moi 

Neuf  ans  plus  tard,  hélas!  c'est  chez  ce 
même  Bussières  que  la  petite  Marie  devait 
être  emportée  soudain  par  une  crise  impla- 
cable. 

Louis  n'avait  pas  cessé  d'occuper  le  simple 
logis  de  la  rue  de  Babylone.  Or,  la  place  que 
tient  un  bébé  dans  une  demeure  est  sou- 
vent en  proportion  inverse  de  sa  taille.  Cet 
hôte  supplémentaire  rétrécissait  le  modeste 
appartement.  Eugène  offrit  donc  de  prendre 
avec  lui  sa  sœur  Élise,  qu'il  devait  garder 
six  années  durant,  jusqu'à  la  mort  de 
Mathilde.  Le  jeune  ménage  resta  seul,  avec 
l'enfant,  que  d'autres  allaient  bientôt 
suivre. 

Et  l'existence  intime  de  Louis  Veuillot 
continua  de  se  dérouler,  simple  et  modeste. 
Pour  se  délasser  de  ses  fatigants  et  parfois 


LES    DEUX    FILLES   AÎNÉES    DE    LOUIS    VEUILLOT 
MARIE    ET    AGNÈS 

pénibles  labeurs,  rien  ne  lui  plaisaitautant 
que  la  vie  d'intérieur. 

11  n'était  d'aucun  cercle,  a  pu  dire  de  lui  son 
frère,  à  la  date  de  1849  —  el  le  tableau  peut 
s'appliquer  avec  la  même  exactitude  aux  sept 
années  de  mariage,—  il  n'était  d'aucun  cercle, 
il  ne  fréquentait  aucun  salon,  il  n'allait  pas 
au  théâtre,  bien  qu'il  l'aimât,  ni  au  concert, 
malgré  son  goût  pour  la  musique.  Recevoir 
assez  souvent  à  sa  table,  plutôt  maigre,  sa 
famille  et  deux  ou  trois  collaborateurs  ou 
amis,  c'était  alors  tout  son  luxe.  Mathilde,  sa 
femme  très  aimante,  très  aimée  et  très  modeste, 
s'arrangeait  parfaitement  de  cette  existence 
presque  fermée.  Quelques  promenades  au  bras 
de  son  mari,  et  de  loin  en  loin  un  déjeuner  au 
café  de  Foy  suffisaient  à  la  contenter.  Cette  faci- 
lité de  sa  femme  à  se  montrer  vraiment  heu- 
reuse des  rares  et  si  simples  distractions  qu'il 
lui  donnait  le  touchait  extrêmement.  Ce  fut 
une  des  douceurs  de  son  mariage. 

Et  pendant  qu'il  vivait  ainsi,  Eugène  Sue  le 
dénonçait  comme  écrivant  ses  articles  «  aux 
flammes  de  l'orgie  »,  en  Compagnie  de  Rose 
Pompon  I 
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CHAPITRE  VII 
La  fin  du  régime  de  Juillet.  La  Résolution  de  1848. 


Le  bonheur  calme  et  profond  qu'il  goûtait 
à  son  foyer  n'était  pas  pour  le  journaliste 
un  obstacle  au  travail  ni  au  combat.  Au 
contraire,  il  constituait  pour  lui  comme  un 
générateur  de  force  et  de  courage. 

Après  la  proscription  des  Jésuites,  il  se 
produisit  chez  les  fidèles  une  sorte  d'abat- 
tement, presque  d'inertie.  La  lutte  en  faveur 
de  la  liberté  d'enseignement  se  poursuivait 
en  quelque  sorte  en  sourdine.  A  M.  de  Sal- 
vandy,  successeur  de  Villemain,  l'évêque 
de  Langres  adressait  un  mémoire  solide  et 
lumineux.  Mais  le  ministre,  avec  une 
étrange  présomption,  répondait  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  s'inquiéter,  puisqu'on  ne 
pouvait,  d'après  lui,  concevoir  un  gouver- 
nement systématiquement  impie  ni  des- 
tructeur de  la  religion. 

De  temps  en  temps,  des  coups  de  feu 
isolés  rompaient  ce  demi-silence.  Ainsi  les 
pamphlets  incisifs  et  pétillants  que  Timon 
(M.  de  Cormenin),  libéral  jusqu'à  l'amour 
de  la  vraie  liberté,  décocha  contre  le  mono- 
pole. Il  vint  les  soumettre  à  Louis  Veuillot, 
qui  mit  la  plume  à  l'un  d'entre  eux,  et  qui, 
à  cette  occasion,  noua  des  relations  cor- 
diales avec  le  spirituel  polémiste.  Ce  ter- 
rible homme  était,  d'ailleurs,  au  fond, 
presque  un  naïf  et  un  glorieux. 

11  est  heureux  pour  l'Eglise,  déclarait-il  un 
jour  avec  candeur,  que  je  sois  de  ses  défen- 
seurs; car  si  j'avais  été  de  ses  ennemis,  avec 
ma  puissance  de  déduction,  quels  coups  je  lui 
aurai:  portésl... 

Il  en  frémissait  ! 

Cependant,  au  total,  on  semblait  mollir. 
Dans  certains  milieux  catholiques,  on  trai- 
tait Montalembert  et  Louis  Veuillot  de 
chefs  du  parti  des  cosaques,  et  le  rédacteur 
de  l'Univers  éprouvait  souvent  ce  qu'il 
appelait  ses  noirs.  Au  plus  vif  d'une  de  ses 


heures  de  mélancolie  et  d'inquiétude,  il 
s'épanchait  en  ces  termes  auprès  d'un  de 
ses  jeunes  amis  nancéens,  Maurice  de 
Foblant  : 

Bienheureux  ceux  qui  ont  entendu  la  messe 
dans  les  catacombes,  bienheureux  ceux  qui 
l'ont  servie  à  quelque  prêtre  fugitif  de  la  Vendée, 
au  milieu  des  blessés,  des  orphelins  et  des 
veuves;  ceux-là  ont  pu  prédire  des  triomphes. 
Dans  nos  cathédrales  où  l'on  nous  laisse  en 
paix,  nous  n'avons  à  compter  que  sur  des  abais- 
sements. Ce  n'est  pas  la  chair  qui  vous  parle 
et  qui  se  révolte,  c'est  l'esprit.  Des  abaisse- 
ments, j'en  veux  pour  moi,  Dieu  merci;  mais 
je  n'en  veux  pas  pour  Jésus,  et  c'est  lui  que 
l'on  abaisse.  Considérez  bien  ceci,  je  ne  crois 
pas  que  le  monde  ait  vu  rien  de  pareil.  On 
outrage  l'Eglise,  et  nous  ne  sommes  ni  fugitifs, 
ni  réduits  à  nous  cacher,  ni  sans  moyen  d'agir. 

Et  Louis  Veuillot  conclut  avec  énergie: 

Ce  qu'il  faut  faire,  cher  Maurice  ?  Prier  le 
bon  Dieu,  d'abord,  lui  demander  pour  unique 
grâce  de  l'aimer  follement,  sans  aucune  espèce 
de  prudence  ni  de  raison  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, accepter  les  crises,  les  affronts,  les  sol- 
liciter, nous  préparer  à  ne  rien  craindre  et  ne 
point  jurer  qu'on  ne  s'appliquera  pas  un  jour 
quelque  peu  de  discipline.  Pour  ce  qui  con- 
cerne nos  chers  frères,  aviser  le  plus  tôt  pos- 
sible à  les  faire  rouer  de  coups,  car  ce  n'est 
qu'alors  qu'ils  se  défendront  et  qu'ils  se  sou- 
viendront qu'ils  sont  ici  l'Eglise  militante  et 
non  pas  l'Eglise  croupissante. 

L'approche  des  élections  de  1846  vint 
heureusement  secouer  cette  torpeur.  Le 
jeune  parti  catholique  se  lança  résolument 
dans  l'arène.  Il  y  entrait,  cuirassé  d'indiffé- 
rence à  l'égard  de  tout  ce  qui  n'était  pas  la 
liberté  d'enseignement,  mais,  sur  ce  cha- 
pitre, intraitable  et  décidé.  Tout  candidat, 
quelles  que  fussent  d'ailleurs  ses  opinions 
politiques  et  même  religieuses,  qui  con- 
sentait à  revendiquer  la  liberté  d'enseigne- 
ment, obtenait  l'appui  des  catholiques.  Les 
autres,  non.  C'était  net!  Certains  conser- 
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vateurs  s'indignaient  et  s'ir- 
ritaient de  cet  exclusivisme 
intransigeant.  Ils  accusaient 
Montalembert  et  Louis 
Veuillot  de  déserter  la  poli- 
tique. A  quoi  le  rédacteur 
de  l' Uni vers  répliquait  : 

Il  nous  semble  que  c'est 
tout  le  contraire.  En  soulevant 
la  question  des  libertés  de 
l'Eglise,  les  catholiques  ont 
soulevé  la  seule  question  vrai- 
ment politique  de  ce  temps-ci. 

Et,  quand  ses  adversaires 
essayaient  de  l'entraîner 
dans  leurs  querelles  et  leurs 
combinaisons  de  parti,  Louis 
Veuillot  ripostait  encore: 

Il  nous  importe,  à  nous, 
catholiques,  non  pas  de  ren- 
verser M.  Guizot,  non  pas  de 

faire  arriver  M.  Thiers mais 

d'imposer  à  M.  Guizot,  à 
M.  Thiers,  au  gouvernement, 
à  la  dynastie,  l'obligation  de 
remplir  promptement  les  pro- 
messes de  la  Charte  en  ce  qui 
concerne  la  liberté  de  con- 
science et  la  liberté  d'enseigne- 
ment. 

Le  résultat  de  cette  tac- 
tique, exactement  suivie  par 
les  catholiques  avant  tout,  fut  d'abord 
de  forcer  Guizot,  premier  ministre,  à 
reconnaître,  en  un  discours  officiel,  le 
droit  inviolable  des  familles,  et  même  de 
l'Eglise,  en  matière  d'enseignement.  Il  fut, 
en  second  lieu,  de  faire  entrer  dans  la 
Chambre,  au  lieu  des  vingt  députés  précé- 
demment favorables  à  la  liberté,  cer.:  qua- 
rante élus  qui  s'étaient  prononcés  contre 
le  monopole.  C'était  un  beau  succès.  Le 
combat  pouvait  reprendre  avec  une  con- 
fiance redoublée. 

Un  autre  événement,  d'une  portée  plus 
haute  encore  et  plus  lointaine,  contribua 
derechef,  en  cette  année  1846,  à  réveiller 
et  à  exciter  les  catholiques.  Ce  fut  l'avène- 
ment de  Pie  IX  au  trône  pontifical. 

Certes,  Louis  Veuillot  ne  fut  point  de 
ceux  qui  jetèrent  le  blâme  à  la  sainte 
mémoire  de  Grégoire  XVI,  auquel  plus 


LOUIS    VEUILLOT    VERS    l850 

d'un  militant  reprochait  d'avoir  été  trop 
temporisateur.  Il  le  défendit,  au  contraire. 

Par  quelle  action  hardie  et  unanime,  inter- 
rogeait-il, les  catholiques  ont-ils  rassuré  la  pru- 
dence d'un  vieillard  et  d'un  père?  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  laissions  fléchir  cette  mémoire 
sainte  sous  le  poids  de  nos  pusillanimités. 

Mais,  comme  tous  les  catholiques  agis- 
sants, il  salua  d'un  cœur  joyeux  et  plein 
d'espoir  le  nouveau  Pontife,  qui  montait 
sur  la  Chaire  de  Pierre  avec  l'auréole  de  la 
jeunesse  et  de  la  popularité!  Le  Chef  que 
Dieu  vient  de  donner  à  son  Église,  augu- 
rait-il, «  appliquera  aux  temps  nouveaux 
les  vérités  anciennes,  et  le  monde  fera  un 
pas  dans  le  salut  ». 

L'Univers  s'était  toujours  montré  plei- 
nement soumis  au  Pape.  Il  l'avait  témoigné 
sous  Grégoire  XVI,  avec  discipline  et 
confiance;  il  continua  de  le  prouver  sous 
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Pie  IX,  avec  un  élan  plus  affectueux  encore. 

Toutes  les  campagnes  destinées  à  opérer 
un  rapprochement  plus  intime  entre  le 
de  Rome  et  l'Eglise  de  France  trou- 
raient  dans  le  journal  une  collaboration 
:mpressée  et  persévérante.  Ainsi  le  mou- 
ment  qui  s'engagea,  vers  cette  époque,  en 
vue  de  ramener  les  diocèses  français  à  la 
liturgie  romaine.  Nos  Eglises,  au  point  de 
vue  liturgique,  étaient  alors  dans  une  sorte 
d'anarchie.  Sur  81  diocèses,  on  n'en  comp- 
tait que  24  dont  la  liturgie  fût  conforme 
à  celle  de  Rome.  Les  autres  se  partageaient 
entre  vingt  liturgies  différemes.  On  en 
connaissait  plusieurs 
où  coexistaient  deux 
et  quelquefois  trois  li- 
turgies diverses.  Dom 
Guéranger  entreprit 
de  rétablir  l'unité  sur 
ce  point  capital,  en  fai- 
sant régner  partout 
la  liturgie  romaine. 
Œuvre  hérissée  d'ob- 
stacles, à  cause  des 
traditions, des  amours- 
propres  et  des  intérêts 
qu'elle  devait  heurter 
sur  sa  route.  Ce  fut 
une  vive  et  longue  ba- 
taille. Louis  Veuillot 
y  poussa  YUnivers  à 
!ond,  et  le  public  du 
journal  se  passionna 
pour  cette  réforme.  Il 
fallut  des  années  pour  l'accomplir.  Cepen- 
dant, dès  1847,  on  sentit  que  la  cause  était 
gagnée  et  que  son  plein  succès  n'était  plus 
qu'une  affaire  de  temps.  L'abbé  de  Solesmes 
reconnaissait  que,  pour  emporter  cette  vic- 
toire, il  avait  trouvé  chez  Louis  Veuillot 
un  puissant  concours. 

Ce  fut  pendant  la  même  période  — 
exactement  le  i5  septembre  1847  —  que 
YUnivers  donna  une  nouvelle  preuve  de 
son  attachement  au  Souverain  Pontife,  en 
créant  le  denier  de  Saint-Pierre.  Il  repro- 
duisit, à  cette  date,  l'appel  et  le  don  d'un 
certain  Dr  Z...,  dont  l'anonymat  cachait 
un  catholique  aventureux  et  presque  aven- 


PIE   ix 
Premier  portrait  après  son  élection  (1846) 


turier.Surlesinstancesdu  journal,  d'autres 
souscriptions  suivirent.  Au  mois  d'octobre, 
on  insérait  de  belles  et  longues  listes  et 
déjà  il  était  question  d'établir  un  Comité. 
Plusieurs  évèques,  au  premier  rang  desquels 
se  distinguaient  le  cardinal  de  Bonald, 
archevêque  de  Lyon,etM«r  Parisis,  approu- 
vaient l'initiative;  elle  était  appuyée  et 
imitée  par  maints  journaux  de  province. 
Bref,  l'œuvre  était  lancée. 

Ce  succès  confirmait  une  fois  de  plus  le 
prestige  et  l'action  de  YUnivers.  En  réalité, 
le  journal  menait  le  parti  catholique  et 
Louis  Veuillot  menait  le  journal  ;  il  y  était 
vaillamment  secondé, 
d'ailleurs,  par  une  ré- 
daction d'élite,  entraî- 
née par  des  lieutenants 
telsquedu  Lac,  revenu 
de  Solesmes, et  Eugène 
Veuillot,  qu'on  s'habi- 
tuait déjà,  bien  qu'il 
n'eût  pas  trente  ans,  à 
regarder  comme  le 
second  de  son  frère. 
Et  pourtant,  à  cette 
époque,  au-dessus  de 
Louis  Veuillot, régnait 
—  en  souverain  plutôt 
constitutionnel  —  un 
rédacteur  en  chef  no- 
minal, M.  de  Coux. 
Taconet  et  Louis  l'a- 
vaient appelé  auprès 
d'eux  pour  dissiper  les 
appréhensions  du  groupe  qui  redoutait 
l'autorité  et  l'impétuosité  du  grand  polé- 
miste. Et  c'était  avec  sincérité  que  celui-ci 
s'était  remis  au  second  rang.  Seulement, 
comme  M.  de  Coux,  du  reste  homme  de 
savoir  et  de  tenue,  manquait  un  peu 
d'initiative  et  que,  d'autre  part,  il  mani- 
festait des  tendances  libérales  et  une 
fâcheuse  antipathie  pour  les  Jésuites, 
Louis  Veuillot  n'hésitait  pas  à  reprendre 
au  besoin  le  gouvernail.  Et  le  public,  avec 
satisfaction,  continuait  à  personnifier  en 
lui  le  journal. 

Il  y  apportait,  d'ailleurs,  une  collabora- 
tion de  plus  en  plus  abondante  et  remar- 
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quée.  Non  content  de  suivre  de  près  les 
événements  intérieurs,  il  se  préoccupait 
activement  de  toutes  les  épreuves  qui 
frappaient  l'Église  à  l'étranger.  Coup  sur 
coup,  il  mena  deux  chaudes  campagnes 
en  faveur  des  fidèles  polonais,  persécutés 
par  le  tsar  Nicolas,  et  des  petits  cantons 
catholiques  de  la  Suisse,  opprimés  par  les 
grands  cantons  protestants.  C'était  la  guerre 
du  Sonderbund.  Montalembert,  par  ses 
éloquents  appels  à  la  tribune,  et  Louis 
Veuillot,  par  ses  pressants  articles  de  Y  Uni- 
vers, recueillirent,  pour  les  belligérants 
catholiques,  de  nombreuses  souscriptions 
qu'Eugène  eut  mission  de  distribuer  sur  le 
champ  de  bataille. 

A  la  même  époque,  en  dehors  du  journal, 
il  travaillait  d'une  plume  hâtive  et  allérge 
à  la  composition  de  ses  Libres  Penseurs, 
tout  en  poursuivant  la  publication,  avec 
préface  et  notes,  des  œuvres  inédites  de 
Joseph  de  Maistre.  Et,  du  milieu  de  ces 
labeurs  absorbants,  ressaisi  par  le  démon 
poétique,  il  se  délassait  encore  à  rimer  des 
satires,  qui  étaient  aussi  des  armes  de 
combat.  Telle  cette  vigoureuse  exécution 
de  la  Henriade,  où  il  se  demande  ce  qui 
peut  bien,  dans  le  lourd  poème  de  Voltaire, 
charmer  le  bourgeois  : 

l'oute  humaine  figure, 

Sitôt  le  livre  ouvert,  bâille  à  toute  envergure 

Eh!  qu'importe I  Voltaire  en  ces  ingrates  rimes, 
Contre  Rome  et  le  Christ  a  fourré  cent  maximes. 
Lorsqu'il  semble  prier,  de  son  rictus  malsain, 
Avec  dévotion  sort  un  souffle  assassin. 
Le  bourgeois  le  respire  et,  charmé,  se  raisonne: 
«  Il  peut  bien  m'ennuyer,  pourvu  qu'il  m'em- 

fpoisonne!  » 

Le  vrai  repos  du  journaliste,  au  sein  de 
ce  conflit  de  besognes  variées,  c'était  tou- 
jours cette  vie  dintérieur,  dont  j'ai  trop 
brièvement  indiqué  la  douceur  réconfor- 
tante. Il  se  détendait  aussi  par  quelques 
séjours  auprès  d'amis  intimes.  Après  les 
élections  de  1846,  il  se  rendit  en  Savoie, 
chez  l'évêque  d'Annecy,  IVj>  Rendu.  A  sa 
femme,  qui,  ne  pouvant  mobiliser  la  petite 
Marie,  ne  l'avait  pas  accompagné  dans  ce 
pays  de  montagnes,  il  décrivait  les  charmes 
du  séjour  et  les  bontés  de  l'accueil  ;  il  y  mê- 
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lait  des  effusions  de  tendresse  chrétienne. 

Oh  I  ma  bonne  petite  femme,  que  tu  as  rai- 
son de  me  recommander  d'être  bon  chrétien; 
rapprochons-nous  de  Dieu  toujours  plus, 
ne  faisons  qu'un  en  lui.  Nous  serons  heureux 
nous-mêmes,  nous  le  serons  dans  nos  enfants, 
nous  le  serons  au  ciel. 

L'année  d'après,  c'est  en  Alsace,  au  châ- 
teau de  Reichshoffen,  chez  Théodore  de 
Bussières.  qu'il 
passa  quelques 
jours.  Un  peu 
plus  tard ,  de 
retour  à  Paris, 
il  envoya  sa 
femme,  assez 
souffrante,  en 
villégiature  au- 
près de  ses  pa- 
rents .  Et  la 
correspondance 
exquise  de  con- 
tinuer .  Dans 
une  de  ses  let- 
tres, il  s'ac- 
cuse, avec  un 
manque  absolu 

de  contrition  et  de   ferme   propos,  d'un 
péché...  de  charité  : 

Je  viens  de  faire  un  péché.  Tu  sais,  ce 
pauvre  relieur  avec  une  béquille  et  un  habit 
en  queue  de  morue!  Il  est  venu  me  demander 
de  l'ouvrage.  Je  lui  ai  dit  que  je  ne  voulais 
plus  lui  en  donner  parce  qu'il  était  trop  cher. 
Alors,  il  m'a  regardé  d'un  air  si  triste  et  si 
déconfit  que  je  n'ai  pu  y  tenir.  J'ai  cherché 
partout  des  livres  et  il  en  a  remporté dix! 

Il  n'habitait  plus  maintenant  le  logis 
de  la  rue  de  Babylone.  C'est  rue  du  Bac, 
au  troisième  étage  d'un  vieil  hôtel,  entre 
cour  et  jardin,  qu'il  avait  transporté  ses 
pénates. 

Cet  appartement  est  le  plus  bizarre  du  monde, 
écrivait-il  à  du  Lac,  godiche  et  sauvage,  mais, 
à  tout  prendre,  commode,  aéré,  spacieux.  C'est 
Je  grenier  d'un  palais.  Aucun  bourgeois  n'en 
voudrait;  et  Mathilde,  qui  est  un  peu  bour- 
geoise, a  fait  un  peu  la  grimace  devant  ces 
mansardes  magnifiques.  Eugène  prétend  que 
la  chose  me  va  parce  que  je  suis  paysan  et 
grand  seigneur.  Excusez! 


hôte  de  Louis  Veuillot. 
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;  le  combat  pour  la  liberté  d'ensei- 
gnement semblait  prêt  à  se  ranimer.  Le 
succès  électoral  des  catholiques  incitait  le 
pouvoir  à  frapper  un  coup  décisif.  Le  roi 
lui-même,  à  propos  d'un  .Mémoire  adressé 
par  plusieurs  évéques  à  Rome,  en  vue  de 
prévenir  le  Saint-Siège  contre  les  roueries 
dugouvernement.  s'étaitpermis  de  menacer 
directement  M*r  Affre  : 

—  Archevêque,  avait-il  crié,  souvenez- 
vous  qu'on  a  brisé  plus  d'une  mitre  1 

—  C'est  vrai,  Sire;  mais  que  Dieu  con- 
serve la  couronne  du  roi,  car  on  a  vu  briser 
ainsi  bien  des  couronnes! 

Quelques  catholiques  croyaient  encore, 
néanmoins,  un  rapprochement  possible 
et  l'abbé  Dupanloup  lançait  une  brochure 
conciliante.  Le  ministère  y  répondit  bientôt 
par  le  projet  Salvandy,  qui  força  les  moins 
militants  à  reprendre  le  harnois  de  guerre. 
Le  gouvernement  se  montrait  armé  pour  la 
bataille,  et  il  comptait  enterrer  la  liberté 
d'enseignement  au  printemps  de  1848. 

Ce  fut  lui-même,  à  cette  date,  que  la 
France  enterra. 

Depuis  quelques  mois,  au  surplus,  les 
clairvoyants  pressentaient  la  catastrophe. 
Aux  premiers  jours  de  cette  année  1848, 
Louis  Veuillot  se  rencontrait,  dans  la  tri- 
bune parlementaire,  avec  Armand  Marrast, 
ournalisterépublicainqui,  bientôt,  devien- 
dra président  de  l'Assemblée  constituante, 
et  ce  dernier,  ne  se  défendant  pas  d'admirer 
Montalembert,  regrettait  hautement  que 
son  parti  ne  possédât  point  «  un  enragé 
comme  celui-là  ». 

—  Il  est  vrai,  poursuivait-il,  nous  pou- 
vons nous  en  passer.  11  y  a  en  Europe  un 
personnel  de  rois  qui  font  admirablement 
les  affaires  de  la  démocratie. 

—  C'est  vrai,  répondit  Louis  Veuillot, 
mais  avouez  que,  après  votre  triomphe,  il 
y  aura  en  Europe  un  personnel  de  démo- 
crates qui  feront  admirablement  les  affaires 
de  la  royauté. 

D'autre  part,  au  public  catholique  et 
conservateur,  Louis  Veuillot  multipliait 
les  avertissements.  Il  annonçaitdes  troubles 
redoutables  et,  ne  voyant  de  salut  assuré 
que  dans  l'Eglise,  il  ajoutait  : 


Quoi  qu'il  arrive,  Pie  IX  est  le  chef  désigné 
des  idées  d'ordre,  de  justice,  de  vrai  progrès, 
de  vraie  liberté,  en  un  mot,  le  principal  défen- 
seur de  la  civilisation  chrétienne  dans  la  dan- 
gereuse lutte  qu'elle  devra  bientôt  soutenir. 

Les  bourgeois  au  pouvoir  souriaient 
avec  quiétude  et  dédain.  Or,  très  peu  de 
temps  après,  l'interdiction  des  banquets 
organisés  par  l'opposition  provoquait  un 
tumulte  qui  dégénérait  en  émeute,  et,  le 
24  février  1848,  la  monarchie  s'effondrait, 
presque  sans  résistance. 

Le  soir,  au  journal,  la  rédaction  causait 
avec  fièvre,  et  de  la  révolution  consommée 
si  vite,  et  du  prompt  jugement  qu'il  fallait 
porter  sur  elle.  Tout  à  coup  Montalembert 
entra.  Bien  que  l'Univers  eût  toujours 
maintenu  sans  refroidissement  son  admi- 
ration publique  au  chef  du  parti,  la  brouille 
s'était  encore  aggravée  entre  l'orateur  et  le 
journaliste.  Déjà  s'accusaient,  à  certains 
chocs,  les  deux  tendances  contraires.  En 
outre,  au  moindre  heurt,  le  caractère 
mobile  et  ardent  de  Montalembert  le  por- 
tait à  faire  succéder  les  accusations  les  plus 
impétueuses  aux  témoignages  de  l'amitié  la 
plus  ardente.  Après  avoir  déclaré  à  Louis 
Veuillot  qu'il  se  sentait  zélé  pour  sa 
«  gloire  »  dans  laquelle  il  reconnaissait 
«unedesrichessesdel'Eglise»,  il  prétendait, 
froissé  par  quelque  incident,  que  l'Univers 
était  «  la  croix,  l'humiliation,  la  honte  du 
catholicisme  ».  C'était  l'expression  dont  il 
s'était  servi  dans  une  lettre,  —  une  lettre, 
il  est  vrai,  tout  intime,  mais  qu'on  avait 
trop  colportée  dans  les  salons,  pour  qu'elle 
ne  parvînt  pas  à  la  connaissance  de  Louis 
Veuillot. 

Cependant,  l'esprit  vif  et  le  grand  cœur 
de  Montalembert  savaient  reconnaître  au 
fond  que  ce  journal,  outragé  dans  un  jour 
de  colère,  était  toujours  la  force  et  le  centre 
du  parti.  C'est  pourquoi,  ce  soir  du  24  fé- 
vrier 1848,  il  y  accourait,  les  bras  tendus. 

—  Il  n'y  a  plus  de  pair  de  France, 
expliqua-t-il  simplement,  je  ne  suis  plus 
rien;  je  viens  travailler  avec  vous. 

—  Je  vous  attendais,  dit  Louis  Veuillot. 
Et    les    deux     champions    catholiques 

s'embrassèrent  avec  effusion. 
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Sous  les  yeux  de  Monta- 
lembert,  Louis  Veuillot 
écrivit  à  la  hâte  une  brève 
déclaration  : 

Tout  est  emporté  parla  tem- 
pête, y  disait-il,  des  hommes 
nouveaux  vont  paraître  sur  la 
scène.  Dieu  fait  son  œuvre 
par  toutes  les  mains.  Il  marche 
à  ses  desseins  par  des  voies 
que  !e  monde  ignore. 

Aujourd'hui  comme  hier, 
rien  n'est  possible  que  par  la 
liberté  ;  aujourd'hui  comme 
hier,  la  religion  est  la  seule 
base  possible  des  sociétés  :  la 
religion  est  l'arôme  qui  em- 
pêche la  liberté  de  se  cor- 
rompre. 

C'est  en  Jésus-Christ  que  les 
hommes  sont  frères,  c'est  en 
Jésus-Christ  qu'ils  sont  libres. 

Une  liberté  sincère  peut  tout 
sauver. 

On  a  prétendu  plus  tard  que 
cette  adhésion  avait  été  trop 
chaude  et  trop  prompte.  En 
fait,  elle  parut  plutôt  tiède. 
Il  se  manifesta  parmi  les 
catholiques,  à  cette  époque, 
un  emballement  qui  n'était  pas  exempt, 
chez  quelques-uns,  de  peur,  et  chez  beau- 
coup d'autres,  de  griserie.  Trois  membres 
du  clergé,  se  déclarant  les  interprètes  d'un 
plus  grand  nombre,  vinrent  blâmer  Louis 
Veuillot  de  sa  froideur.  Celui-ci  maintint, 
sans  plus,  la  ligne  du  journal  et  du  parti. 
Le  surlendemain,  dans  un  article  déve- 
loppé et  mûri,  il  la  précisait  : 

Les  catholiques  ont  des  devoirs  à  remplir 
envers  tous  les  gouvernements.  Ces  devoirs, 
nous  les  avons  remplis  envers  la  dynastie  de 
Juillet.  Respectant  en  elle  le  principe  salutaire 
de  l'autorité,  nous  n'avons  rien  fait  pour  la 
renverser,  nous  avons  tout  fait  pour  l'éclairer. 

Ces  mêmes  devoirs,  nous  devons,  nous 
voulons  les  observer  envers  le  gouvernement 
nouveau.  Notre  conscience  et  notre  intérêt 
nous  le  demandent  également. 

Le  même  jour,  le  ministre  provisoire  de 
l'Instruction  publique,  M.  Carnot,  ayant 
cru  devoir  rassurer  l'Université  sur  son 
monopole,  Louis  Veuillot  fit  entendre  une 
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protestation  énergique  et  déclara  que,  si  le 
gouvernement  refusait  la  liberté  d'ensei- 
gnement, les  catholiques  n'hésiteraient  pas 
à  le  combattre.  Ce  fut  sa  première  parole 
d'opposition. 

Louis  Veuillot  était  redevenu,  à  la  faveur 
de  la  révolution,  le  rédacteur  en  chef  incon- 
testé. M.  de  Coux,  parti  pour  Versailles 
aux  premiers  éclats  de  l'émeute,  n'avait 
pas  cru  devoir  revenir  et,  quelques  jours 
plus  tard,  il  envoyait  sa  démission.  Par 
contre,  et  c'était  une  compensation  sura- 
bondante, on  avait  gagné  la  collaboration 
de  Montalembert.  Le  28  février,  l'Univers 
insérait  un  long  et  vibrant  article,  signé 
de  ce  nom  glorieux.  C'était  toujours  la 
même  pensée  qui  s'affirmait  : 

Sous  la Républiquecomme sous  la. Monarchie, 
il  nous  faut  défendre,  aimer  et  servir  la  liberté 
religieuse.  Nous  le  devons,  nous  le  voulons  et 
nous  le  pouvons.  Nous  en  avons  pour  gages, 
d'une  part,  le  respect  unanime  dont  le  peuple 
victorieux  entoure  îa  religion;  ae  l'autre,  la 
ferme  résolution  exprimée  par  le  gouvernement 
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provisoire   de   maintenir  le   libre   exercice  de 
tous  les  cultes 

Fi  c'était  exact,  en  effet,  que,  dans 
les  premiers  jours,  une  sympathie  respec- 
tueuse allaita  la  religion.  C'était  évidem- 
ment le  contre  coup  des  luttes  persistantes 
que  le  parti  catholique  avait  soutenues 
contre  le  gouvernement  tombé,  et  le  pre- 
mier effet  de  la  mesquinerie  tenace  que  la 
monarchie  libérale  avait  mise  à  lui  refuser 
la  liberté.  Un  incident  symptomatique  et 
impressionnant  souligna  cet  état  d'esprit. 
Des  Tuileries  plus  ou  moins  saccagées, 
quelques  jeunes  gens  avaient  sauvé  un 
u;rand  Christ,  ornement  de  la  chapelle. 
Ils  le  portèrent  presque  en  procession 
jusqu'à  Saint- Roch,  avec  une  escorte  de 
gardes  nationaux.  Devant  eux,  les  rangs 
serrés  s'écartaient  avec  déférence.  A  certain 
moment,  toutefois,  quelques  cris  hostiles 
montèrent  de  la  foule.  Alors,  celui  qui  por- 
tait le  crucifix  l'éleva  en  criant  :  «  Vous 
voulez  être  régénérés,  eh  bien!  n'oubliez 
pas  que  vous  ne  pouvez  l'être  que  par  le 
Christ.  »  A  cette  fière  et  courageuse  parole, 
des  vivats  répondirent:  «Vive  le  Christ!...» 
Et  le  curé  de  Saint-Roch,  ayant  reçu  le 
précieux  dépôt,  bénit  la  multitude. 


Aussi,  Louis  Veuillot  pouvait-il  se  laisser 
entraîner  à  quelque  espérance.  Il  l'écrivait 
à  sa  femme,  qu'il  avait  envoyée  tout  de 
suite  à  Versailles,  avec  ses  deux  petites 
filles,  Marie  et  Agnès;  et,  dans  la  même 
lettre,  il  lui  donnait  ces  détails  sur  ses 
occupations  de  citoyen  : 

Ma  chère  Mathilde,  tout  va  bien,  l'ordre  est 
rétabli,  je  ne  suis  pas  encore  de  la  garde  natio- 
nale, mais  j'en  serai  ce  soir,  et  Eugène  aussi. 
Tout  le  monde  s'en  met  et  tout  le  monde  a 
bien  raison.  Il  faut  soutenir  ce  gouvernement. 
S'il  ne  s'appuie  pas  sur  les  bons,  il  s'appuiera 
sur  les  méchants,  et  tout  sera  perdu. 

Puis,  trois  jours  après  : 

Hier,  je  suis  allé  à  Notre-Dame  des  Victoires, 
de  là  je  suis  venu  chez  moi  faire  un  article, 
j'ai  dîné  chez  Eugène,  j'ai  acheté  un  uniforme, 
j'ai  trouvé  un  fourniment,  j'ai  assisté  à  une 
séance  du  Comité  (catholique),  je  suis  revenu 
au  journal,  j'ai  corrigé  mon  article,  et  à 
n  h.  1/2,  je  me  suis  rendu  au  corps  de  garde, 

où  j'ai  passé  la  nuit.  Je  rentre  à  l'instant 

J'ai  assisté  à  la  messe  avant  de  rentrer.  Il  y  avait 
plus  de  monde  qu'à  l'ordinaire:  double  sujet 
de  consolation.  L'attitude  de  la  garde  natio- 
nale est  très  rassurante.  On  peut  espérer  qu'elle 
ne  se  laissera  pas  faire  la  loi  par  les  émeu- 
tiers 
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Les  bonnes  dispositions  des  «  provi- 
soires »  ne  se  maintinrent  pas  longtemps. 
La  lie  ne  tarda  pas  à  remonter  à  la  surface 
et  bientôt  l'on  vit  émerger  tout  un  personnel 
de  fonctionnaires  qui  justifiaient  la  pré- 
diction de  Louis  Veuillot  à  Marrast.  Le 
rédacteur  de  YUnivers  combattit,  avec  une 
prompte  vigueur,  et  les  déclarations  agres- 
sives des  ministres,  et  les  tyrannies  que 
des  administrateurs  improvisés  se  permet- 
taient en  province. 

Le  vieux  libéralisme  mentait  à  la  liberté, 
déclarait-il,  nos  prétendus  républicains  la  pro- 
fanent :  ils  expieront  leur  parjure. 

Il  se  préoccupait  aussi  des  élections 
toutes  proches.  Avant  tout,  il  voulait 
trouver  deux  sièges  pour  Montalembert  et 
Lacordaire. 

Les  plus  dignes,  affirmait-il,  doivent  s'effacer 
devant  eux.  Il  n'est  pas  permis  à  un  catholique 
de  leur  préférer  même  son  frère. 

Ce  n'était  pas  sans  mérite  et  sans  abné- 
gation qu'il  menait  cette  propagande  en 
faveur  du  célèbre  Dominicain.  Car  Lacor- 
daire avait  refusé  nettement  de  rejoindre 
au  journal  son  ami  Montalembert,  qu'il 
jugeait  rétrograde  et  compromis.  Bientôt 
même,  avec  Ozanam  et  l'abbé  Maret,  il 
allait  créer,  en  face  de  V Univers,  un  nouvel 
organe  ardemment  républicain,  qui  pren- 
drait comme  axiome  :  le  Christianisme, 
c'est  la  démocratie. 

Louis  Veuillot  lui-même  reçut  de  divers 
côtés  des  offres  de  candidature.  Il  les 
déclina: 

Mon  poste  au  journal  me  donne  assez  de» 
part  dans  l'action,  répondait-il,  et  m'impose 
assez  de  responsabilité,  pour  que  je  m'en  tienne 
à  ce  fardeau. 

Montalembert  et  Lacordaire  furent  élus, 


ainsi  que  trois  évêques,  dont  M«r  Parisis, 
et  plusieurs  prêtres.  Au  total,  l'Assemblée 
s'annonçait  essentiellement  mobile,  tumul- 
tueuse, inflammable,  partagée  entre  des 
aspirations  humanitaires  et  des  tendances 
démagogiques.  Le  4  mai,  jour  de  l'ouverture 
de  la  session,  fut  un  triomphe.  Les  députés, 
descendus  sous  le  péristyle  du  Palais- 
Bourbon,  se  virent  acclamés  par  une  foule 
immense  et  enthousiaste,  qui  fit  même 
une  ovation  à  la  robe  blanche  de  Lacor- 
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daire.  Louis  Veuillot,  qui  assistait  à  la 
manifestation,  [reconnut  qu'elle  avait  été 
splendide  et  enlevante.  Il  concevait  pour- 
tant des  inquiétudes. 

Dans  combien  de  jours,  se  demandait-il  en 
terminant  son  compte  rendu,  ce  même  peuple 
viendra-t-il  ici  demander  du  pain,  en  poussant 
des  cris  de  révolte  et  de  mort? 

Une  semaine  et] demie,  et  la  prévision 
se  réaliserait.  Dans  la  cohue  des  vain- 
queurs, au-dessous  des  révolutionnaires 
plus    ou    moins    corrects  et    nantis,   qui 
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s'étaient  faufilés  au  pouvoir  ou  au  Parle- 
ment. touteunehorded*émeutiers  farouches 
et  implacables  travaillaient  sourdement  à 
déchaîner  la  plèbe.  Louis  Veuillot  a  bu- 
riné, de  ces  fanatiques  et  de  ces  meneurs, 
quelques  portraits  qu'on  voudrait  citer; 
c'est  du  La  Bruyère  à  l'eau-forte.  En  voici 
un  entre  plusieurs  : 

J'avais  devant  moi  un  homme  de  cinquante 
ans,  chauve,  avec  un  reste  de  longs  cheveux 
gris  et  gras,  la  lèvre  hérissée  d'une  moustache 
comme  une  brosse  à  dents  hors  de  service.  Le 
teint  d'un  vieux  peigne;  peu  ou  point  de  che- 
mise, une  cravate  terrible,  un  paletot  de  vingt 
francs,  râpé  de  l'avant-dernier  hiver;  un  pan- 
talon noisette  aux  jambes  inégales,  des  bottes 
fourbues;  la  vraie  figure  de  la  faim.  Nous 
avons  cru  que  c'était  Proudhon;  ce  n'était 
qu'un  de  ses  rédacteurs  nommé  Cahaigne. 
Celui-ci  peut  dire  :  La  propriété,  c'est  le  vol  ; 
on  ne  l'accusera  pas  de  l'avoir  volée. 

Dès  le  i5  mai,  cette  bande  soulevait  les 
faubourgs  et  les  jetait  à  l'assaut  de  l'Assem- 
blée. Le  commandant  de  la  garde  nationale, 
surpris  ou  complaisant,  laissa  faire.  En 
un  clin  d'oeil,  l'enceinte  parlementaire 
était  envahie,  le  président  arraché  de  son 
fauteuil,  les  représentants  chassés.  Une 
heure  plus  tard,  il  est  vrai,  tandis  que  des 
groupes  de  révolutionnaires    hirsutes  et 
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dépenaillés  fabriquaient  dans  tous  les 
coins  des  gouvernements  provisoires,  la 
garde  nationale  arrivait  enfin  et  expulsait 
les  émeutiers  à  coups  de  crosse  et  à  coups 
de  bottes  : 

J'ai  été  étonné,  remarquait  Louis  Veuillot, 
de  la  quantité  de  coups  de  pied  qu'un  seul 
citoyen  peut  recevoir  au  derrière  en  une  minute. 

Mais  les  honnêtes  gens  n'en  restaient 
pas  moins  indignés  contre  le  commandant 
des  troupes,  coupable  incontestablement 
d'avoir  failli  à  son  devoir.  Un  jeune  jour- 
naliste, se  chargeant  de  lui  dire  son  fait, 
lui  reprocha  en  termes  très  vifs,  au  milieu 
de  la  foule  échauffée,  sa  trahison.  Ce  jour- 
naliste était  Louis  Veuillot,  qui  regretta 
ensuite  de  s'être  un  peu  trop  emballé. 

Cette  échauffourée  n'était  qu'un  prélude. 
Après  avoir  proclamé  le  droit  au  travail, 
le  gouvernement  venait  d'ouvrir  des  ateliers 
nationaux.  Or,  au  mois  de  juin,  ces  éta- 
blissements se  trouvaient  encombrés  '  de 
120000  individus,  mal  payés,  mécontents 
et,  pour  la  plupart,  anarchistes.  Il  fallait 
en  finir.  On  parla  de  fermer  ces  officines 
de  révolution.  Devant  cette  menace,  elles  se 
dégorgèrent  avec  furie  sur  l'Assemblée.  Ce 
furent  les  sanglantes  journées  de  juin.  La 
bataille  se  prolongea  trois 
jours,  et  l'autorité  ne  vint 
I  à  bout  de  l'émeute  qu'au 
prix  d'une  répression  ter- 
rible. M*r  Affre  y  périt  sur 
les  barricades,  où  il  était 
monté  pour  prêcher  la 
concorde.  Louis  et  Eu- 
gène Veuillot,  pendant  ces 
heures  tragiques,  avaient 
rempli  courageusement 
leurs  devoirs  de  citoyens. 
Tous  deux,  au  premier 
appel,  avaient  décroché 
leurs  fusils  et  rejoint  leurs 
bataillons.  Ils  nese  revirent 
qu'après  deux  jours  en- 
tiers, .remplis  de  tristesse 
et  d'angoisse.  Le  calme  ré- 
tabli, Louis  Veuillot  laissa 
le   fusil    pour    la   plume 
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et    jugea,   en   chrétien,    les    événements. 

Nous  sommes  dévoués  à  la  cause  de  l'ordre, 
affirmait-il  d'abord;  nous  étions  dans  les  rangs 
de  ses  défenseurs,  on  nous  y  reverra  au  pre- 
mier appel;  mais,  à  part  les  crimes  commis, 
nous  ne  pouvons  haïr  les  vaincus.  En  les  com- 
battant, nous  croyons  qu'il  y  a  autre  chose  à 
faire  qu'à  les  vaincre. 

Puis,  rappelant  que  V Univers,  pour  sa 
part,  ne  s'était  jamais  rangé  ni  parmi  les 
flatteurs  ni  parmi  les  exploiteurs  des  ou- 
vriers, il  ajoutait  : 

Dans  ce  journal,  nous  n'avons  jamais  flatté 
leur  orgueil,  jamais  abusé  de  leur  esprit,  jamais 
méprisé  leurs  intérêts,  jamais  blessé  leur  dignité. 
Nous  n'avons  point  songé  à  la  force  de  leurs 
bras,  pour  nous  en  faire  des  instruments,  mais 
aux  besoins  de  leurs  cœurs  et  de  leurs  âmes. 
Les  travailleurs,  en  un  mot,  n'ont  été  à  nos 
yeux,  ni  des  esclaves  ni  des  maîtres,  mais  des 
hommes  nos  égaux,  à  qui  nous  devons  ce 
qu'ils  nous  doivent  eux-mêmes  :  le  respect,  la 
charité  et  la  vérité.  Malgré  le  crime  insensé 
que  beaucoup  d'entre  eux  viennent  de  com- 
mettre, nous  resterons  dans  cette  ligne  et  nous 
conserverons  ces  sentiments. 

C'est  grâce  au  sang-froid  et  à  l'énergie 
du  général  Cavaignac  que  l'insurrection 
avait  été  vaincue,  /uissi  le  gouvernement 
provisoire,  sentant  la  nécessité  d'une  main 
résolue,  le  nomma-t-il  immédiatement 
chef  du  pouvoir  exécutif.  Cavaignac  était 
ainsi  désigné  à  la  future  présidence  de  la 
République.  Mais  déjà  Louis-Napoléon 
venait  d'être  élu  député  dans  trois  dépar- 
tements. 

Et  l'on  se  mit,  dans  une  paix  relative,  à 
élaborer  la  Constitution.  Ce  fut,  au  cours 
de  ces  débats,  la  question  sociale  qui  préoc- 
cupa le  plus  vivement  les  esprits.  Tous 
les  systèmes  révolutionnaires  défilèrent  à 
leur  tour,  et  Louis  Veuillot,  qui  suivait 
assidûment  les  séances,  les  entreprit  et  les 
marqua  au  passage.  Il  eut  aussi  la  joie 
d'applaudir  la  vraie  doctrine,  éloquemment 
exposée  par  Montalembert.  Hélas!  il  res- 
sentit en  même  temps  la  douleur  de  voir 
que  cette  assemblée  ne  savait  pas  com- 
prendre et  ne  voulait  pas  même  écouter  le 
langage  de  la  foi. 

Presque  constamment  interrompu,  disait-il 
du   grand    orateur    catholique,  enveloppé  de 
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clameurs  souvent  impolies,  assailli  de  ces 
interruptions  qui  découragent  d'y  répondre 
tant  elles  dénotent  d'ignorance  ou  de  parti 
pris,  il  a  dû  remettre  à  demain  la  fin  de  son 
discours.  Comment  aurait-on  continué  de 
l'entendre?  II  parlait  de  la  religion  chrétienne, 
et  c'était  l'heure  de  dîner.  L'aréopage  où  il 
annonçait  aussi  le  Dieu  inconnu  lui  a  dit, 
comme  à  saint  Paul  :  Nous  vous  entendrons 
une  autre  fois  sur  ce  sujet. 

Mais,  le  lendemain,  Montalembert, 
écœuré  et  las,  ne  reprit  point  la  parole.  Ce 
fut  Falloux  qui  le  remplaça,  et  surtout 
pour  amortir,  en  semblant  les  justifier,  les 
affirmations  du  «  fils  des  croisés  ».  Louis 
Veuillot  ne  souligna  pas  cette  atténuation. 
Plus  tard,  il  devait  expliquer  son  silence  : 

L'abnégation  de  M.  de  Montalembert  nous 
empêcha  de  protester;  mais,  dès  lors,  un  doute 
profond  se  forma  dans  notre  esprit  sur  cette 
sagesse  qui  doutait  de  la  force  de  la  vérité. 

Enfin,  la  Constitution  fut  votée.  Le  12  no- 
vembre, à  l'issue  d'une  messe  pontificale 
célébrée  par  le  nouvel  archevêque  de  Paris, 
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Mp  Sibour.  elle  était  promulguée  pompeu- 
sement sur  la  placede  la  Concorde.  Restait 
à  l'appl  qucr.  Et,  d'abord,  il  fallait  procéder 
à  la  nomination  du  président  de  la  Répu- 
blique, qui  devait  être  élu  par  le  suffrage 
universel. 

On  lança,  sur  le  premier  moment,  plu- 
sieurs candidatures.  Le  maréchal  Bugeaud 
songea  à  briguer  les  voix  populaires  et  con- 
sulta Louis  Veuillot  sur  les  dispositions 
des  catholiques. 

Les  catholiques,   lui  répondit  le  rédacteur 
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de  YUnivers,  ne  soutiendront  aucune  candi- 
dature qu'à  ces  trois  conditions  :  favoriser  la 
liberté  de  l'Eglise,  la  liberté  de  l'enseignement, 
la  libe  rté  de  la  commune. 

Les  conservateurs  poussaient  Thiers  ou 
Mole.  Les  radicaux  mettaient  en  avant 
Ledru-Rollin.  Le  gouvernement  provisoire 
tenait  naturellement  pour  son  chef,  Cavai- 
gnac. L'entrée  en  scène  du  neveu  de  l'em- 
pereurchangea  la  situation.  Sauf Cavaignac, 
tous  les  candidats  se  retirèrent.  La  lutte  se 
resserrait  entre  le  prince  et  le  général  répu- 
blicain. Les  catholiques  étaient  divisés  et 


indécis.  Montalembertinclinaityers  Louis- 
Napoléon.  L'Ere  nouvelle  se  prononçait 
pour  Cavaignac.  Louis  Veuillotseréservait. 
Fidèleà  sa  ligne  constante  et  subordonnant 
son  vote  aux  «  idées  catholiques  »,  il  dé- 
clarait: 

Notre  concours  est  à  l'homme  qui  s'appro- 
chera le  plus  ou  qui  s'éloignera  le  moins  de 
ces  idées  d'hier,  d'aujourd'hui,  de  demain  et 
de  toujours;  car  nous  croirons  cet  homme 
plus  propre  qu'un  autre  à  fonder  un -gouver- 
nement qui  facilite  le  retour  de  la  France  à  la 
civilisation  chrétienne. 

Louis-Napoléon  essaya  de  gagnerle  rédac- 
teur de  YUnivers.  Il  lui  dépêcha  d'abord 
sa  filleule,  Mme  Cornu  ;  elle  avait  en  sa  pos- 
session des  lettres  intimes,  où  le  prince, 
prisonnier  de  Louis-Philippe  au  château  de 
Ham,  lui  parlait  de  sa  croyance  en  Dieu, 
lui  réclamait  des  prières  et  la  chargeait  de 
brûlerun  cierge  à  Notre-Dame  des  Victoires. 
Après  Mme  Cornu,  ce  fut  M.  Briffault,  l'un 
des  familiers  du  futur  empereur;  il  engagea 
le  journaliste  à  venir  s'entendre  avec  le 
candidat;  Louis  Veuillot  refusa;  il  voulait 
des  engagements  publics.  Enfin,  Louis- 
Napoléon  lança  son  appel.  Il  y  avait  inséré 
cette  formule  :  «  La  protection  de  la  religion 
entraîne  comme  conséquence  la  liberté 
d'enseignement.  »  C'était  quelque  chose. 

Un  grave  incident  fournit  au  prince  l'oc- 
casion de  donner  de  nouveaux  gages  à  l'opi- 
nion catholique.  Une  révolution  venait 
d'éclater  à  Rome;  Rossi,  premier  ministre 
du  Pape,  avait  été  massacré;  Pie  IX  lui-même 
ne  devait  son  salut  qu'à  la  fuite.  Le  général 
Cavaignac  expédia  aussitôt  trois  mille 
hommes  pour  protéger  le  Saint-Père;  mais 
il  eut  soin  de  spécifier  qu'il  n'entendait 
défendre  ainsi  que  la  personne  du  Pape,  et 
Marrast,  président  de  l'Assemblée,  souligna 
cette  réserve  en  rappelant  que  la  France  se 
montrait  toujours  secourable  aux  grandes 
infortunes.  Louis-Napoléon,  aussitôt,  par 
deux  lettres  successives,  affirma,  lui,  son 
respect  de  l'autorité  pontificale  et  son  atta- 
chement à  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape. 

Ces  deux  mots,  prononcés  presque  à  la 
veille  du  scrutin,  provoquèrent  une  vive 
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impression.  Ils  enlevèrent  l'adhésion  du 
journal  et  des  catholiques.  Le  10  décembre, 
le  prince  était  élu  par  cinq  millions  et  demi 
de  suffrages,  à  quatre  millions  de  majorité 
sui  Cavaignac. 

Bientôt,  le  nouveau  président  formait, 
sous  la  présidence  d'Odilon  Barrot,  son 
premier  ministère  et  y  confiait  à  un 
catholique  affirmé  le  portefeuille  de  l'In- 
struction publique  et  des  cultes.  Ce  catho- 
lique était  le  comte  de  Falloux,  choisi 
probablement  parce  que,  en  relations  in- 
times avec  les  plus  militants,  il  s'était 
toujours  montré  pour  sa  part  enclin  à  la 
conciliation.  Quelques  semaines  après, 
Louis  Veuillot  dînait  dans  ce  ministère, 
où,  les  années  précédentes,  il  avait  si  rude- 
ment combattu  les  Villemain  et  les  Sal- 
vandy.  Et  comme  Falloux  lui  demandait: 

—  N'êtes-vous  pas  étonné,  Monsieur 
Veuillot,  d'être  entré  ici? 

—  Pas  trop,  reprit-il  en  souriant,  puisque 
nous  avons  travaillé  ensemble  à  faire  la 
brèche! 

Cette  époque  agitée  fut  pour  l'écrivain 
une  période  de  labeur  intense.  Il  menait 
de  piquantes  et  fortes  polémiques  avec  les 
journaux  socialistes  et  libres  penseurs.  Il 
s'était  choisi,  notamment,  pour  tête  de 
Turc  un  certain  Chambolle,  alors  jour- 
naliste en  vogue  et  député  influent,  qui, 
dans  son  journal  l'Ordre,  avait  la  pré- 
tention d'établir  «  l'ordre  »  en  dehors  de 
la  religion.  Contre  lui,  le  rédacteur  de 
['Univers  entreprit  tour  à  tour  la  question 
des  miracles,  le  respect  du  dimanche,  la 
civilisation  chrétienne,  la  philosophie,  etc. 
D'autre  part,  en  réponse  aux  démagogues, 
il  exposait  les  idées  de  l'Église  sur  l'usure 
et  ie  communisme. 

Ce  fut  encore  à  ce  moment  (vers  la  fin 
de  1848)  qu'il  publia  ses  Libres  Penseurs, 
cet  ouvrage  satirique  et  puissant  que  des 
ennemis  mêmes  ont  salué  du  nom  de  chef- 
d'œuvre. 

J'appelle  «  libres  penseurs  »,  comme  ils  se 
nomment  eux-mêmes,  explique-t-il  en  sa  pré- 
face, les  lettrés  ou  se  croyant  tels,  qui,  par  livres, 
discours  et  pratiques  ordinaires,  travaillent 
sciemment   à   détruire  en  France   la  religion 


révélée  et  sa  morale  divine.  Professeurs,  écri- 
vains, législateurs,  gens  de  banque,  gens  de 
palais,  gens  d'industrie  et  de  négoce,  ils  sont 
tout,  ils  font  tout,  ils  régnent.  Ils  nous  ont 
mis  dans  la  situation  où  nous  sommes,  ils 
l'exploitent  et  ['empirent  :  j'ai  voulu  les  peindre. 

Il  les  grave,  en  effet,  d'un  burin  redou- 
table et  incisif,  en  huit  livres,  où  il  s'at- 
taque, en  particulier,  aux  écrivains,  aux 
journalistes,  aux  femmes  auteurs,  aux 
tartufes.  Et,  à  la  fin  de  l'œuvre,  il  con- 
clut : 

C'est  pour  mettre  la  société  en  garde  que, 
du  sein  de  mon  obscurité,  je  lui  signale 
quelques-uns  de  ses  empoisonneurs.  Ils  sont 
aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  sept  mois  : 
révolutionnaires  sous  le  bonnet  républicain 
comme  sous  la  livrée  monarchique. 

C'est  dans  ce  livre,  au  cours  de  l'Intro- 
duction, qu'il  explique,  en  évoquant  l'ob- 
scure et  douloureuse  vie  de  son  père,  com- 
ment il  fut  conduit  à  juger  et  à  condamner 
cette  société  sans  foi  et  sans  entrailles  : 

Mon  père  est  mort  à  cinquante  ans.  C'était 
un  simple  ouvrier,  sans  lettres,  sans  orgueil. 
Mille  infortunes  avaient  traversé  ses  jours  rem- 
plis de  durs  labeurs;  la  seule  joie  de  ses  vertus, 
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inébranlables  mais  ignorantes,  l'avait  un  peu 
consolé.  Personne,  durant  cinquante  ans,  ne 
s'était  occupé  de  son  âme;  jamais,  sauf  à  la 
dernière  heure,  son  coeur,  labouré  d'angoisses, 
ne  s'était  reposé  en  Dieu.  Il  avait  toujours  eu 
des  maîtres  pour  lui  vendre  l'eau,  le  sel  et 
l'air,  pour  lever  la  dîme  de  ses  sueurs,  pour 
lui  demander  le  sang  de  ses  fils;  jamais  un 
protecteur,  jamais  un  guide.  Au  fond,  que  lui 
avait  dit  la  société  ?  Comment  s'étaient  tra- 
duits pour  lui  ces  droits,  si  pompeusement 
inscrits  dans  les  chartes  :  «Sois  soumis  et  sois 
probe,  car  si  tu  te  révoltes,  on  te  tuera;  si  tu 
te  dérobes,  on  t'emprisonnera.  Mais  si  tu 
souffres,  nous  n'y  pouvons  rien;  et  si  tu  n'as 
pas  de  pain,  va  à  l'hôpital  ou  meurs,  cela  ne 
nous  regarde  plus  !  » 

Cette  cruelle  vision  de  l'humble  martyre 
du  travailleur,  exilé  de  la  religion,  c'est 
surtout  devant  ie  tombeau  du  tonnelier  de 
Bercy  qu'elle  était  apparue  à  Louis  Veuillot  : 

Une  lueur  de  vérité  funèbre  me  fit  maudire, 
non  le  travail,  non  la  pauvreté,  non  la  peine, 
mais  la  grande  iniquité  sociale,  l'impiété,  par 
laquelle  est  ravie  aux  petits  de  ce  monde  la 
compensation  que  Dieu  voulut  attacher  à  l'in- 
fériorité de  leur  sort.  Et  je  sentis  l'p.nathème 
éclater  dans  la  véhémence  de  ma  douleur. 

Oui,  ce  fut  là!  Je  commençai  de  connaître, 
de  juger  cette  société,  cette  civilisation,  ces  pré- 
tendus sages.  Reniant  Dieu,  ils  ont  renié  le 
pauvre,  ils  ont  fatalement  abandonné  son  âme. 
Je  me  dis  :  «  Cet  édifice  social  est  inique;  il 
sera  détruit.  » 

J'étais  chrétien  déjà  :  si  je  ne  l'avais  pas  été, 
dès  ce  jour,  j'aurais  appartenu  aux  sociétés 
secrètes 

Les  Libres  Penseurs,  est-il  besoin  de  le 
noter,  furent  l'objet  de  violentes  critiques. 
L'auteur  s'en  vengea  surtout  par  la  satire. 
Deux  traits  entre  cent  : 

Dans  le  recueil  intitulé  la  Liberté  de  penser, 
les  deux  Navet  disent  que  je  suis  un  malhon- 
nête homme.  Je  m'étais  contenté  d'écrire  qu'ils 
sont  des  sots.  J'observerai  toujours  cette 
modération.  —  M.  Pelletan  accorde  que  j'ai 
de  l'esprit  à  mes  heures.  Il  ne  me  vaincra  pas 
en  générosité.  Si  je  le  prends  jamais  dans  ces 
heures-là,  je  veux  le  crier  sur  les  toits. 

D'ailleurs,  en  achevant  ses  répliques,  il 
se  retourne  avec  un  mépris  irrité  contre 
ces  hypocrites  qui  lui  reprochent  avec 
indignation  de  dépasser  la  mesure. 

Meurtriers  de  la  sainte  charité,  leur  crie-t-il, 
bourreaux  de  la  sainte  pudeur,  race  de  Caïnl 


Quand  j'aspire  à  vous    arracher    mes   frères, 
qu'importent  vos  clameurs! 

En  revanche,  au  sein  des  catholiques 
militants,  ce  maître  livre  souleva  un  vif 
enthousiasme.  Entre  tous  les  applaudis- 
sements que  reçut  l'écrivain,  je  ne  veux 
reproduire  ici  que  ceux  de  Montalembert. 

Mon  cher  ami,  je  vous  assure  que  je  suis 
bien  fier  de  pouvoir  vous  donner  ce  titre,  et 
cela  pour  plus  d'une  raison.  Mais  je  ne  l'ai 
jamais  tant  été  que  depuis  que  j'ai  lu  votre 
livre,  achevé  ce  matin  au  milieu  d'une  émotion 
qui  comptera  parmi  les  meilleures  de  ma  vie. 
Oui,  rarement,  bien  rarement,  j'ai  été  plus 
remonté,  plus  réchauffé,  plus  excité  au  bien, 
à  la  lutte  pour  la  bonne  et  sainte  cause  qu'en 
vous  lisant 

Un  autre  témoignage  fut  peut-être  encore 
plus  doux  au  cœur  chrétien  de  Louis 
Veuillot.  Déjà,  comme  on  devait  sura- 
bondamment le  répéter  dans  la  suite,  on 
lui  avait  reproché  d'aigrir  les  anticléri- 
caux par  ses  attaques.  A  quoi  il  avait  cou- 
tume de  répondre  que,  pour  défendre  les 
brebis,  le  berger  ne  craint  pas  d'irriter 
les  loups.  Mais  les  Libres  Penseurs  lui 
démontrèrent  que  les  loups  eux-mêmes 
sont  sujets  à  réfléchir  sous  la  bastonnade. 
Entre  tous  les  mécréants  que  sa  plume 
avait  caressés,  figurait  un  chroniqueur  du 
nom  de  Bergougnioux,  qui  s'était  permis 
d'injurer  l'Église.  Or,  à  quelque  temps 
de  là,  ce  Bergougnioux  informait  Louis 
Veuillot  que,  furieux  d'abord  de  cette 
verte  critique,  il  s'était  pris  ensuite  à  la  mé- 
diter et  qu'enfin,  de  réflexion  en  réflexion, 
la  maladie  couronnant  l'oeuvre  à  point 
nommé,  il  s'était  rendu  à  confesse.  Il  se 
hâtait  d'en  remercier  son  sauveur.  Ce  fut 
un  bien  beau  jour  pour  Louis  Veuillot. 

Les  Libres  Penseurs,  en  quelques  mois, 
furent  suivis  de  toute  une  série  d'ouvrages 
de  moindre  envergure,  mais  de  même 
trempe,  qui  remportèrent  presque  tous 
un  égal  succès.  Ce  furent  d'abord  deux 
«  dialogues  socialistes  »:  l'Esclave  Vindex 
et  le  Lendemain  de  la  Victoire.  Ils  s'inspi- 
raient des  mouvements  révolutionnaires 
auxquels  on  venait  d'échapper,  pour  juger 
les  doctrines  démagogiques  et  en  prédire 
les   conséquences.  Le  second  de  ces  dia- 
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logues  renferme  des  tableaux  qui,  vingt- 
deux  ans  plus  tard,  devaient  se  réaliser, 
trait  pour  trait,  sous  la  Commune.  Avant 
de  paraître  en  volume,  il  fut  publié  par  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  L'organe  litté- 
raire de  la  bourgeoisie  sceptique,  épouvanté 
de  la  violence  des  clubs  et  des  foules, 
cherchait  du  renfort  auprès  de  l'ennemi 
des  «  libres  penseurs  ».  Ce  Lendemain  de 
la  Victoire  s'achève  par  un  dialogue  entre 
un  Jésuite  et  le  féroce  illuminé  qui,  sous 
le  nom  du  «  Vengeur  »,  a  mené  la  révolu- 
tion d'abord  au  triomphe  et  promptement 
au  désastre  : 

Le  Vengeur  (expirant).  —  Qui  es-tu  ? 

Le  P.  Alexis.  —  Je  suis  prêtre  et  je  viens 
vous  ouvrir  le  ciel. 

Le  Vengeur.  —  Il  n'y  a  pas  de  ciel  pour 
moi. 

Le  P.  Alexis.  —  Qui  que  vous  soyez,  le  ciel 
ne  se  fermera  pas  à  votre  repentir. 

Le  Vengeur.  —  Je  suis  le  Vengeur  et  je  ne 
me  repens  pas. 

Le  P.  Alexis.  —  Malheureux!  Le  seul  Ven- 
geur est  là-haut;  tu  n'étais  que  la  vengeance. 

Après  ces  deux  ouvrages,  parurent  tour 
à  tour  une  brochure  populaire,  Noir  et 
Rouge,  qu'on  répandit  par  milliers  dans 
les  campagnes,  afin  de  réfuter  les  calomnies 
des  révolutionnaires,  puis,  dans  les  colonnes 
du  journal,  une  longue,  brillante  et  forte 
étude  sur  Lamartine  romancier.  Le  jour- 
naliste y  reprenait  avec  sévérité  le  poète 
déclinant  qui  se  laissait  aller  à  des  confi- 
dences amoureuses.  Plus  tard,  quand  le 
pauvre  grand  homme  eut  été  touché  par 
l'infortune,  Louis  Veuillot  lui  adressera 
des   paroles   plus   compatissantes  :    il   lui 


commentera  les  leçons  du  malheur  et  lui 
désignera  les  voies  de  la  consolation.  Dans 
une  ode  émouvante,  il  évoquera  pour  lui 
les  triomphes  passés. 

En  ce  temps-là,  brillant  de  l'orgueil  de  la  vie, 
Mesurant  l'avenir  d'un  œil  audacieux 
Tu  ne  paraissais  pas  sans  exciter  l'envie  : 
Je  t'ai  souhaité  mieux! 

Et, ensuite, il  lui  montrera,  dans  l'épreuve, 
la  grâce  méricordieuse. 

Pour  t'amener  à  lui,  pour  te  rendre  à  toi-même, 
Pour  élever  ton  âme  à  toute  sa  valeur, 
Pour  te  donner  enfin  l'avenir,  Dieu,  qui  t'aime, 
T'envoya  le  malheur. 

Mais  ces  livres  ni  ces  articles  ne  révèlent 
encore  tout  de  la  prodigieuse  activité  du 
grand  écrivain.  Entre  ces  coups  de  polé- 
mique, il  offrait  aux  âmes  simples  et 
droites  un  modeste  recueil  qui  devait  les 
rafraîchir  et  qui  fut  aussi  le  régal  des  let- 
trés. C'était,  sous  le  titre  de  Petite  Philo- 
sophie, —  qui  se  fondra  plus  tard  avec  les 
Nattes  dans  Historiettes  et  fantaisies,  — 
une  gerbe  de  nouvelles  et  d'études  pitto- 
resques et  touchantes.  11  en  définit  ainsi 
le  caractère  : 

Fatigué  d'entendre  parler  de  liberté,  d'éga- 
lité, de  fraternité,  de  droit  au  travail,  de  droit 
à  l'instruction,  de  droit  à  l'assistance  et  de 
tous  les  droits  de  l'homme  et  de  la  femme, 
j'avais  projeté  d'écrire  un  petit  livre  pour  me 
rendre  compte  à  moi-même  de  ces  belles 
découvertes  du  siècle  présent.  J'ai  composé  ce 
recueil  où  il  n'est  question  ni  de  liberté,  ni 
d'égalité,  ni  de  fraternité,  ni  d'aucun  droit 
quelconque,  mais  où  l'on  verra  des  exemples 
de  charité  chrétienne  envers  les  hommes  et 
des  conseils  de  soumission  envers  Dieu.  Je  ne 
saurais  mieux  indiquer  à  ceux  qui  me  liront 
le  moyen  de  s'assurer  le  droit  au  bonheur. 


CHAPITRE   IX 

La    loi    Falloux.    Le    coup    d'État 

et  la   proclamation  de  l'Empire. 


Durant  cette  année  1849  et  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année  i85o,  un 
autre  problème  domina  les  débats  et  les 
préoccupations.  Je  veux  dire  la  liberté 
d'enseignement.  Le  rédacteur  de  l'Univers, 
en  lettres  et  en  articles,  ne  lui  consacra  pas 
moins  d'un  volume  au  cours  de  cette 
phase  décisive. 

On  touchait  à  la  victoire.  Les  disposi- 
tions publiques  étaient  excellentes.  Les 
plus  acharnés  partisans  du  monopole  et  les 
ennemis  les  plus  déclarés  des  Jésuites  étaient 
gagnés.  Cousin  s'écriait  :  «  Courons  nous 
jeter  dans  les  bras  des  évêques  !  »  Et  Thiers  : 
«  Oui,  nous  avons  combattu  contre  la  jus- 
tice. »  L'état  d'esprit  de  la  Législative,  élue 
après  la  nomination  du  président,  n'était 
pas  moins  favorable.  Que  ne  pouvait-on 
attendre,  en  effet,  d'une  assemblée  qui 
serait  capable  d'approuver,  par  470  voix 
contre  1 65 ,  la  restauration  du  pouvoir 
temporel  opérée  par  les  armes  françaises, 
et  par  460  voix  contre  148,  la  rentrée  des 
Jésuites  en  France? 

A  cette  Chambre  «  introuvable  »,  on  pou- 
vait hardiment  tout  demander.  Tout,  c'est- 
à-dire,  non  la  destruction  de  l'Université, 
qui  n'avait  jamais  fait  partie  des  reven- 
dications catholiques,  mais  la  vraie  liberté 
d'enseignement,  cette  vraie  liberté,  dont  un 
acte  collectif  de  la  province  épiscopale  de 
Lyon  avait  formulé  naguère  une  définition 
très  simple  et  très  nette  :  C'est  «  la  faculté 
accordée  à  tous  d'avoir,  sous  la  surveil- 
lance de  l'Etat,  des  écoles  absolument  indé- 
pendantes de  l'Université'.  » 

C'est  bien  là  ce  que  le  parti  catholique, 
uni  sous  Montalembert  et  Louis  Veuillot, 
avait  réclamé  de  la  monarchie.  C'est  là  ce 


que  V Univers,  avec  la  plupart  des  mili- 
tants, croyait  possible  aujourd'hui  d'ob- 
tenir de  la  République. 

Mais  telle  n'était  point  la  pensée  de 
Falloux  et  de  l'abbé  Dupanloup,  son  plus 
influent  conseiller.  A  cet  idéal  réalisable, 
le  ministre  et  le  futur  évêque  préféraient 
une  loi  de  transaction  qui,  élaborée  d'ac- 
cord avec  Thiers,  favoriserait  la  création 
d'un  grand  parti  libéral,  dont  on  espérait 
le  relèvement  du  pays.  Cette  tendance  ne 
tarda  pas  à  s'affirmer.  Falloux  nomma 
tout  de  suite  une  Commission  extra- 
parlementaire, où  il  réunit  avec  des  uni- 
versitaires de  marque  les  catholiques  qui 
avaient  combattu  le  plus  efficacement  pour 
la  liberté.  De  ces  catholiques  il  en  était 
deux  qui,  auprès  de  Montalembert,  avaient 
tenu  le  premier  rang  :  Mer  Parisis  et  Louis 
Veuillot.  Or,  ni  l'évêque  de  Langres  ni  le 
rédacteur  de  l'Univers  ne  furent  appelés 
dans  la  Commission.  Plus  tard,  l'ancien 
ministre  de  1849  a  voulu  s'en  excuser  par 
une  raillerie  dont  la  forme  discourtoise 
accentue  l'inexactitude: 

Après  mûre  réflexion,  dit-il,  j'aimais  mieux 
l'exposer  (M.  Veuillot)  à  la  tentation  de  cri- 
tiquer les  choses  faites  sans  lui  que  de  l'armer 
du  droit  d'empêcher  de  les  faire. 

Nonl  Louis  Veuillot  aurait  pu  critiquer; 
mais  il  n'aurait  pu,  seul  contre  vingt-quatre, 
empêcher.  L'aveu,  toutefois,  est  précieux. 
Car  il  indique  bien  que  Falloux,  dès  le 
premier  instant,  se  proposait  de  faire  une 
loi  qui  déplairait  à  l'Univers,  et  par  consé- 
quent aux  catholiques  avant  tout. 

Montalembert  lui-même,  au  début,  ne 
parut  point  satisfait.  Il  ne  joua  qu'un  rôle 
effacé   et  restreint   dans  la   Commission. 
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Celle-ci  fut  menée  surtout,  d'un  côté  par 
Dupanloup,  et  de  l'autre  par  Thiers. 

Après  quelques  mois  de  travail  actif,  elle 
établit,  au  mois  de  juin  1849,  le  projet 
qui,  voté  l'année  suivante  avec  quelques 
améliorations,  est  entré  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  loi  Falloux.  Ce  projet  constituait 
l'enseignement  libre,  mais,  contrairement 
aux  revendications  catholiques,  il  l'orga- 
nisait sous  la  dépendance  de  l'Université. 
L'Université  tenait  les  maisons  libres  par 
quatre  liens  :  les  grades  exigés  des  pro- 
fesseurs, le  droit  d'interdiction  conféré 
sur  les  livres,  l'inspection  exercée  sur  les 
collèges,  les  examens  imposés  aux  élèves. 
En  outre,  la  question  capitale,  de  savoir 
si  les  Ordres  religieux  pourraient  ouvrir 
des  institutions  d'enseignement,  demeu- 
rait en  suspens.  C'est  l'assemblée  qui  la 
trancha,  plus  tard,  dans  le  sens  de  l'affir- 
mative. 

A  distance,  et  surtout  amendée  de  cette 
heureuse  disposition,  la  loi  Falloux,  quand 
on  la  compare  à  l'oppression  dont  elle 
délivrait  les  catholiques  et  à  la  floraison 
d'établissements  chrétiens  dont  elle  fut 
l'origine,  apparaît  comme  une  victoire  inat- 
tendue et  magnifique.  Mais,  à  la  première 
heure,  pour  les  militants  chez  qui  la  dispo- 
sition de  la  Chambre  et  la  présence  d'un 
des  leurs  au  ministère  autorisaient  encore 
de  plus  vastes  espérances,  elle  fut  presque 
une  déception.  En  l'affirmant  avec  une  mo- 
dération attristée  et  ferme,  Louis  Veuillot 
ne  fut  que  l'interprète  applaudi  d'une 
grande  opinion  catholique.  Au  surplus, 
n'est-il  pas  permis  de  se  demander  si  une 
plus  complète  indépendance,  en  libérant 
l'Eglise  des  programmes  universitaires,  ne 
lui  aurait  pas  fourni  les  moyens  d'élever 
une  génération  plus  capable  de  maintenir 
et  d'étendre  les  conquêtes  de  i85o? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  contre-coup 
du  projet  fut  de  dissoudre,  en  fait,  le  Comité 
catholique.  Il  se  réunit  pour  entendre  les 
justifications  du  comte  de  Falloux.  On  y 
parla  en  sens  divers,  on  se  sépara  tristement 
sans  rien  résoudre.  C'est  sous  la  même  im- 
pression de  mélancolie  que  Louis  Veuillot 
ouvrit  la  controverse. 


Une  phase  nouvelle  et  douloureuse  com- 
mence, disait-il,  dans  la  longue  histoire  de  nos 
luttes  pour  la  liberté  d'enseignement.  Nous 
n'y  entrons  pas  sans  regret  et  sans  inquiétude. 
L'Université    se   retrouve    devant    nous,    telle 
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qu'elle  fut,  telle  qu'elle  restera,  sourde  à  la 
leçon  des  événements,  vouée  aux  plus  mauvais 
entraînements  du-  siècle,  irréconciliable  à 
l'Église  et  à  la  liberté;  mais  elle  n'est  plus 
seule  1  A  côté  d'elle  se  présentent  quelques-uns 
de  nos  plus  chers  amis  et  de  nos  chefs  les  plus 
illustres,  ceux  que  nous  avions  suivis,  ceux 
que  nous  aimons,  les  coeurs  les  plus  droits, 
les  intentions  les  plus  pures,  les  dévouements 
les  plus  éprouvés;  des  hommes  de  talent,  des 
hommes  graves  et  qui  peuvent  prétendre  à 
parler  et  à  stipuler  pour  les  catholiques. 
Quelque  étonnés  qu'ils  en  soient,  leur  éton- 
nement  n'égale  point  le  nôtre,  ni  surtout 
notre  affliction. 

Le  débat,  très  prolongé,  garda  presque 
toujours  cet  accent  de  tristesse  et  de  cour- 
toisie. Louis  Veuillot  s'efforça  surtout  de 
rappeler  que  le  péril  social,  auquel  on 
croyait  opposer  une  barrière  invincible  en 
constituant  l'alliance  des  catholiques  et  de 
l'Université,  c'était  dans  l'Université  même 
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que  les  catholiques  l'avaient  jusque-là  dé- 
noncé. Et  il  déplorait  qu'on  se  résignât 
d'avance  à  oe  réclamer  qu'une  partie  du 
programme,  alors  qu'on  aurait  pu  tout  au 
moins  essayer  d'en  obtenir  la  pleine  réali- 
sation. 

«  Les  vaincus  que  le  temps  ne  relève 
jamais,  déclarait-il  avec  inquiétude,  sont 
ceux  qui  ont  douté  de  leur  cause.  » 

Le  gros  des  militants  marchait  avec 
lui.  Montalembert,  au  témoignage  de  son 
propre  historien,  recevait  chaque  jour  les 
preuves  d'un  méconten- 
tement presque  général. 
Il  se  sentait  irrité,  aigri, 
découragé  parfois  jus- 
qu'aux larmes.  Il  se  plai- 
gnait amèrement  d'être 
abandonné.  L'Univers, 
au  contraire,  avec  l'élo- 
quent appui  de  Mer  Pari- 
sis, recueillait  les  louanges 
et  les  encouragements  des 
plus  fidèles  et  des  plus 
agissants  catholiques.  Le 
Correspondant  s'unissait 
alors  à  l'organe  de  Louis 
Veuillot  contre  Y  Ami  de 
la  religion,  journal  de 
M&r  Dupanloup,  promu 
depuis  peu  à  l'évêché 
d'Orléans. 

C'est  dans  ces  condf- 
tions  que,  le  14  janvier 
i85o,  s'ouvrit  la  discus- 
sion parlementaire.  Elle 
dura  deux  mois.  Ce  qui  la  marqua  prin- 
cipalement, aux  yeux  des  catholiques, 
ce  fut  le  désaccord  qu'elle  souligna  et 
qu'elle  aggrava,  entre  les  deux  fractions 
du  parti.  A  la  tête  des  opposants  —  j'en- 
tends par  ce  mot  les  députés  qui  combat- 
taient la  loi  comme  insuffisante,  —  on 
distinguait  l'évêque  de  Langres  et  l'abbé 
de  Cazalès,  un  de  ces  jeunes  de  1840,  qui 
avaient  préparé  l'organisation  des  forces  et 
l'élan  du  combat.  De  l'autre  côté,  Monta- 
lembert s'efforçait  de  justifier  la  loi,  en  la 
présentant  comme  une  sorte  de  «  concor- 
dat »,  comme  une  «  couvre  sacrée  ».  Mais 
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il  ne  s'en  tint  pas  à  ces  explications.  Il 
laissa  échapper  son  amertume  contre 
Y  Univers  et  les  catholiques,  dont  il  s'était 
séparé  depuis  quelques  mois.  Il  se  plaignit 
que  certains  journalistes,  le  faisant  passer 
«  pour  un  traître  ou  pour  un  imbécile  •», 
se  fussent  conduits  en  soldats  tournés 
contre  leur  chef  et  lui  eussent  prodigué 
l'injustice  et  l'ingratitude. 

Louis  Veuillot  reproduisit  tout  ce  dis- 
cours amer. 

On  nous  permettra  de  ne  le  point  combattre, 
ajouta-t-il.  Pour  ce  qui  re- 
garde le  projet  de  loi,  M.  de 
Montalembert  n'a  fait  valoir 
en  sa  faveur  aucun  argu- 
ment qui  nous  paraisse 
exiger  une  réfutation  nou- 
velle   Pour  ce  qui  nous 

regarde  personnellement, 
nous  nous  en  remettons  au 
jugement  de  nos  lecteurs. 
Ils  ont  suivi  toute  notre 
polémique,ilssaventsiM.de 
Montalembert  a  lieu  de  se 
plaindre  de  nous  depuis 
l'avènement  inopiné  de  cette 
malheureuse  penséede  tran- 
saction à  laquelle  tant  de 
catholiques  ont  cru  devoir 
refuser  leur  assentiment. 

Finalement,  la  loi  fut 
adoptée  par  399  voix 
contre  237.  Le  chef  épi- 
scopal  de  l'opposition, 
M*r  Parisis,  s'était  abs- 
tenu. 

Louis  Veuillot,  devant 
cette  forte  majorité,  res- 
tait de  plus  en  plus  persuadé  qu'on  aurait 
pu  obtenir  davantage.  Mais  le  vote  était 
acquis.  L'essentiel  était  donc,  non  de 
récriminer  plus  longtemps,  mais  de  mettre 
à  profit  cette  loi  incomplète,  en  se  con- 
formant avec  obéissance  aux  résolutions 
de  l'autorité  religieuse.  C'est  ce  que  déclara 
immédiatement  le  rédacteur  de  Y  Univers. 
Il  résuma  d'abord,  en  termes  concis,  les 
motifs  qui  lui  avaient  dicté  son  opposition  : 

C'était  le  triomphe  de  la  vérité  que  nous 
voulions,  et  non  pas  celui  de  nos  concpetions 
et  de  nos  vanités.  Notre  scrupule  a  été  tel 
qu'avec  la  seule  collection  de   {'Univers,  un 
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esprit  sérieux  pourra  toujours  écrire  une  his- 
toire complète  et  impartiale  de  la  discussion. 

Mais,  tout  de  suite  après; 

Nous  obéirons,  ajoutait-il.  Nos  évoques  sont 
les  gardiens  des  consciences  chrétiennes.  La 
loi  sera  pour  nous  ce  qu'elle  sera  pour  eux.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  manquions  jamais  de 
docilité  et  de  courage  pour  accomplir  les  réso- 
lutions qu'ils  prendront  dans  leur  sagesse  in- 
spirée par  la  foi  ! 

Enfin,  tendant  aux  adversaires  de  la 
veille  une  main  loyale  et  affectueuse,  il  se 
déclarait  disposé,  si  l'événement  prouvait 
son  erreur,  à  convenir  de  ses  torts: 

Les  liens  si  forts  et  si  chers  qui  nous  atta- 
chaient à  quelques-uns  des  auteurs  de  la  loi 
ne  sont  point  brisés.  Nous  sommes  prêts  à 
marcher  d'accord  avec  eux,  soit  pour  réformer 
cette  loi,  si,  à  l'expérience,  elle  se  trouve  déci- 
dément mauvaise,  ce  qu'ils  reconnaîtront  aus- 
sitôt que  nous;  soit  pour  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible,  si  elle  est  exécutable,  ce  que 
nous  verrons  aussi  bien  qu'eux;  soit  pour  la 
défendre,  si  enfin  nous  nous  sommes  décidé- 
ment trompés. 

Cet  esprit  de  déférence  et  de  conciliation 
ne  fit  que  s'affermir  et  s'accentuer,  quand 
les  évêques,  se  mettant  à  l'œuvre,  deman- 
dèrent la  paix  et  l'union.  Le  Pape  en  fut 
particulièrement  satisfait.  Pie  IX,  alors, 
ne  connaissait  point  Louis  Veuillot;  mais 
déjà  il  lisait  régulièrement  Y  Univers.  Rece- 
vant, le  22  juillet,  l'abbé  Chéruel,  corres- 
pondant du  journal  à  Rome,  il  le  chargea 
des  bénédictions  les  plus  tendres  et  les 
plus  amples,  aussi  bien  pour  le  rédacteur 
en  chef  que  pour  le  grand  organe  catho- 
lique. Et  l'abbé  Chéruel  ayant  souligné 
l'abnégation  de  l'Univers  après  la  loi  sur 
l'enseignement: 

Je  le  sais,  je  le  sais,  confirma  le  Saint-Père, 
j'ai  été  touché  de  leur  obéissance,  et  j'ai  écrit 
à  mon  nonce  de  les  féliciter  de  ma  part.  On 
peut  dire  que  leur  obéissance  a  été  parfaite; 
elle  a  été  non  seulement  de  respect  et  exté- 
rieure, mais  une  obéissance  de  cœur  et  de 
vertu. 

La   réconciliation    que    Louis    Veuillot^ 
avait  offerte  et  demandée  dès  le  lendemain 
du  vote  ne  s'opéra  pas  immédiatement  ; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Au 
mois  de  février    i85i,  Falloux,   ayant   à 
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remercier  le  rédacteur  de  l'Univers,  lui 
assurait  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de 
l'aimer  très  fidèlement  et  lui  renouvelait 
l'expression  de  sa  vieille  et  très  affectueuse 
gratitude,  ainsi  que  de  sa  très  habituelle 
admiration.  De  son  côté,  Montalembert, 
un  beau  jour,  sans  attendre  une  nouvelle 
révolution,  se  présenta  aux  bureaux  du 
journal,  le  cigare  à  la  bouche  et  la  main 
tendue,  comme  on  entre  chez  soi;  il  fut 
accueilli  de  tout  le  monde,  comme  si  on 
l'avait  vu  la  veille. 

Avec  lui,  bien  que,  hélas!  elle  ne  dût  pas 
se  maintenir  longtemps,  l'harmonie  fut 
plus  chaude  et  plus  durable  qu'avec  l'an- 
cien ministre.  Car  Montalembert  et  Louis 
Veuillot  allaient  se  retrouver  pleinement 
d'accord  sur  la  politique,  alors  que  Falloux, 
au  contraire,  se  séparerait  bientôt  de  l'un 
et  de  l'autre.  Il  s'agit  du  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1 85 1 . 

Depuis  longtemps,  l'affaire  se  préparait 
et  se  prévoyait.  La  Législative  tournait 
à  l'anarchie,  et  le  conflit  endémique  entre 
le  président  et  l'Assemblée  devenait  de  plus 
en  plus  une  lutte  entre  l'autorité  et  la 
révolution. 
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L'alternative  ne  s'était  pas  posée  toujours 
avec  la  même  évidence.  En  1849  et  i85o, 
on  avait  beaucoup  parlé,  entre  catholiques 
et  conservateurs,  d'une  tentative  de  restau- 
ration monarchique,  à  l'expiration  des 
pouvoirs  présidentiels.  Louis  Veuillot,  dans 
cette  controverse,  avait  manifesté  sa  préfé- 
rence pour  le  comte  de  Chambord  sur  la 
branche  d'Orléans.  Il  admirait  chez  le 
premier  le  prince  hautement  chrétien; 
dans  la  seconde,  il  ne  reconnaissait  que 
des  usurpateurs  et  des  libéraux.  Un  instant 
même,  il  avait  engagé  des  relations  épisto- 
laires  avec  l'exilé  de  Frohsdorf,  en  lui  fai- 
sant hommage,  en  termes  indépendants  et 
respectueux,  du  Lendemain  de  la  victoire. 
Il  précisait  discrètement,  à  ce  propos,  dans 
quelles  conditions,  le  cas  échéant,  il  se 
rallierait  à  la  royauté. 

J'ai  toujours  cru  à  la  monarchie,  déclarait-il 
au  prétendant,  jamais  autant  que  sous  la 
République.  Mais  la  monarchie  elle-même  ne 
peut  rien  qu'avec  la  religion,  par  la  religion, 
pour  la  religion.  Dieu,  par  qui  seul  nous 
sommes  capables  de  liberté,  est  le  premier 
maître  auquel  il  faut  obéir. 

Mais,  en  i85i,  je  l'ai  dit,  la  restauration 
du  comte  de  Chambord  était  une  impossi- 
bilité, et  l'explosion  révolutionnaire,  en 
cas  de  défaite  du  président  —  dont  le 
mandat  non  renouvelable  aurait  son  terme 
à  la  fin  de  i852,  —  paraissait  imminente. 
A  ce  moment,  beaucoup  de  conservateurs 
inclinaient  à  la  politique  du  pire  et  préfé- 
raient à  Louis-Napoléon  l'anarchie,  comme 
une  voie  plus  sûre  vers  un  meilleur  avenir. 
C'est  ce  que  Falloux,  féru  de  cette  méthode, 
indiquait  dans  cette  formule:  il  faut  aller 
à  la  Terre  promise  en  passant  par  la  mer 
Rouge. 

MontalembertetLouis  Veuillot  jugeaient 
celte  politique  essentiellement  chimérique 
et  dangereuse. 

On  en  était  là  —  et  le  rédacteur  en 
chef  de  YUnivers  venait  précisément  de 
s'absenter  pour  quelques  jours,  —  quand, 
le  décembre  au  matin,  Eugène  Veuillot, 
sortant  de  chez  lui,  distingua  des  attroupe- 
ments émus  devant  des  affiches  blanches.  Il 
s'approcha.  C'était  la  proclamation  du  pré- 


sident, portant  dissolution  de  la  Chambre 
et  prorogation  de  ses  propres  pouvoirs. 
Eugène  se  hâta  vers  le  journal  et,  de  là, 
courut  chez  Montalembert,  qui,  à  la  même 
heure,  arrivait  à  la  rédaction.  L'illustre 
orateur,  se  rappelle-t-il,  était  «  agité,  gêné 
et  satisfait  ».  Il  croyait  le  succès  assuré  et 
aurait  voulu  que  YUnivers  adhérât  tout 
de  suite.  Lui-même  s'installa  dans  le 
cabinet  du  rédacteur  en  chef,  afin  d'écrire 
à  quelques  amis  en  faveur  du  président. 

Louis  Veuillot  rentra  au  plus  vite.  On 
l'avait  attendu  pour  porter  un  jugement, 
et  l'on  pensait  pouvoir  attendre  encore. 
Mais,  soudain,  la  situation  parut  se  modi- 
fier. L'insurrection  menaçait  à  Paris,  et, 
de  province,  on  annonçait  plusieurs  sou- 
lèvements. «  Puisqu'il  y  a  bataille  et  péril, 
déclara  le  rédacteur  en  chef,  il  faut  se  pro- 
noncer. »  Et,  sur  l'heure,  il  rédigea  une 
brève  déclaration. 

Dans  tous  les  départements  du  Centre  —  il 
arrivait  du  Berri,  —  les  honnêtes  gens,  ceux 
qui  ont  encore  le  courage  de  ne  pas  plier  sous 
le  joug  des  meneurs  socialistes,  se  préparent 
à  combattre,  non  plus  pour  défendre  une  opi- 
nion politique,  non  plus  même  pour  conserver 
leurs  biens,  mais  pour  sauver  la  vie  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants. 

Si  le  gouvernement  était  vaincu,  cette  situa- 
tion serait  demain  celle  de  toute  la  France. 

Il  n'y  a  ni  à  choisir,  ni  à  récriminer,  ni  à 
délibérer.  Il  faut  soutenir  le  gouvernement.  Sa 
cause  est  celle  de  l'ordre  social. 

Il  faut  le  soutenir  aujourd'hui  que  la  lutte 
est  engagée  pour  avoir  le  droit  de  le  conseiller 
plus  tard. 

Quelques  jours  après,  l'agitation  était 
partout  réprimée,  et  les  prudents  songèrent 
alors  à  blâmer  Louis  Veuillot  de  son  adhé- 
sion trop  prompte.  Il  aurait  dû,  d'après  eux, 
profiter  du  coup  sans  l'approuver.  «  Nous 
ne  comprenons,  dans  ce  temps-ci,  se  bor- 
na-t-il  à  riposter,  ni  la  fierté  ni  même  la 
prudence  qui  attend,  pour  prendre  un 
parti,  d'avoir  à  saluer  un  maître.  » 

De  son  côté,  Montalembert,  appelé  par 
le  président  à  faire  partie  de  la  Commission 
consultative,  avait  hésité  quelques  jours, 
ballotté  entre  le  désir  et  l'appréhension  de 
s'attacher  au  prince.  Puis,  après  une  visite 
à  Louis-Napoléon,  qui  lui  avait  prodigué 
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les  déclarations  les  plus  nettement  favo- 
rables à  l'Église  et  au  Pape,  il  avait  accepté. 
Le  12  décembre,  il  signait  dans  l'Univers 
une  déclaration  très  chaude,  une  sorte  de 
manifeste  en  faveur  du  président.  Après 
l'avoir  loué  des  «  incomparables  services 
qu'il  avait  rendus  depuis  trois  ans  à  la 
cause  de  l'ordre  et  du  catholicisme»;  après 
avoir  rappelé  que,  sous  son  gouvernement, 
on  avait  vu  «  la  liberté  de  l'enseignement 
garantie,  le  Pape  rétabli  par  les  armes  fran- 
çaises, l'Église  remise  en  possession  de  ses 
Conciles  »,  le  grand  orateur  conclut  : 

Je  ne  vois  (hors  de  lui)  que  le  gouffre  béant 
du  socialisme  vainqueur.  Mon  choix  est  fait. 

Je    suis  pour   l'autorité  contre    la   révolte 

pour  la  liberté  possible  du  bien  contre  la  liberté 
certaine  du  mal. 

Cette  campagne  valut  à  Montalembert 
et  à  Louis  Veuillot,  de  la  part  des  salons 
orléanistes  et  parlementaires,  une  bordée 
d'injures  violentes  et  parfois  grossières. 
L'ancien  pair  de  France,  dans  une  lettre  à 
un  ami,  du  5  janvier  i852,  se  plaint 
textuellement  qu'on  l'appelle  «  le  chef  du 
parti  des  cochons  ».  Ces  invectives  l'attris- 
taient et  l'ébranlaient;  elles  eurent  peut- 
être  une  action  décisive  sur  son  prompt 
revirement.  Louis  Veuillot  restait  plus 
calme;  il  prouvait  clairement  que  la  con- 
duite du  journal  était  conforme  aux  tradi- 
tions de  l'Église.  L'Église,  précisait-il,  est 
au-dessus  des  questions  de  régime. 

Le  rôle  de  l'Église  en  ce  monde  n'est  point 
de  mourir  pour  les  gouvernements,  mais  de 
vivre  en  paix  avec  eux  et  de  leur  survivre,  les 
aidant  à  conduire  les  peuples  et  leur  demandant 
de  les  sauver.  Elle  ne  se  retire  jamais,  parce 
que  peuples  et  gouvernements  ont  toujours 
besoin  d'elle,  particulièrement  lorsque  leur 
folie  s'irrite  davantage  contre  elle  et  contre 
son  action.  Elle  reste  là,  elle  attend  qu'on  la 

chasse,   c'est-à-dire   qu'on    la   tue C'est  à 

cette  conduite  si  sage  et  en  même  temps  si 
courageuse  que  la  France  doit  d'avoir  encore 
un  avenir,  d'être  encore  une  nation  catholique, 
et  probablement,  malgré  ses  malheurs,  la  pre- 
mière nation  catholique  du  monde. 

Cette  attitude,  au  surplus,  si  elle  n'avait 
pas  l'heur  de  plaire  aux  salons,  recevait 
l'approbation  des  plus  éminents  dignitaires 
de  l'Église.  Le  sage  et  vénéré  cardinal  de 


Bonald    écrivait    à     Louis    Veuillot,    le 
19  décembre  : 

Dans  les  circonstances  difficiles  où  nous 
nous  trouvons,  Monsieur,  vous  avez  connu 
votre  devoir  et  vous  l'avez  fait.  Vous  êtes,  dès 
le  premier  moment,  entré  dans  la  ligne  que 
nous  indiquaient  la  religion,  la  saine  politique 
et  le  bon  sens. 

Déjà  M*r  Pie,  malgré  son  royalisme  con- 
vaincu, lui  avait  déclaré  : 

Oui,  Monsieur,  vous  avez  raison  :  nous 
sommes    entre   le  sabre   et  le    couteau,   c'est 
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l'inévitable  dilemme  du  moment.  Mais  le  sabre 
ne  fait  trembler  que  le  méchant,  et  le  couteau 
est  aiguisé  contre  tous  les  gens  de  bien. 

Le  rédacteur  de  Y  Univers  avait  quelque 
raison  de  marcher  ferme  et  tranquille. 

Les  choses  se  gâtèrent,  à  la  fin  de  jan- 
vier, quand  Louis-Napoléon  prit  un  décret 
de  confiscation  contre  les  propriétés  de  la 
famille  d'Orléans,  considérées  comme  biens 
de  l'É'at .  Montalembert  se  retira  de  la  Com- 
mission consjltative  et  adopta,  dès  lors, 
une  pose  de  bouderie,  qui  devait  bientôt 
s'accentuer  en  hostilité  agressive.  Louis 
Veuillot  n'approuva  pas  davantage  la  déci- 
sion présidentielle;  mais  il  n'estima  point 
qu'elle  fût  d'importance  àdéterminerlarup- 
ture.  Il  se  contenta;t  de  garder,  dans  toute 
la  mesure  où  le  permettaient  les  décrets 
rigoureux  portés  contre  la  presse,  sa  pleine 
indépendance.  On  lui  offrit  un  fauteuil  au 
Conseil  d'Etat.  Il  refusa.  On  lui  proposa 
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la  candidature  au  Corps  législatif.  Il  refusa 
derechef.  11  ne  voulait  point,  déclarait-il 
à  son  ami  Gustave  de  la  Tour,  d'une 
recommandation   «   qui    imposerait    une 

sorte  de  servilité Je  n'ai  aucun  désir  de 

faire  de  l'opposition,  ajoutait-il,  mais  je 
ne  puis  promettre  de  tout  approuver.  »  De 
même,  un  peu  plus  tard,  il  repoussa  éga- 
lement la  décoration.  Bref,  il  voulait  pou- 
voir approuver  sans  paraître  servile,  et 
blâmer  sans  paraître  ingrat. 
7  Un  des  premiers  articles  de  ferme  oppo- 
sition qui  défièrent  le  régime  imposé 
aux  journaux  fut  écrit  par  lui,  quelques 
mois  après,  contre  le  laisser-passer  que  la 
censure  gouvernementale  avait  consenti  à 


un  détestable  livre  de  Proudhon.  «  Où  est 
la  justice?  concluait-il  hardiment,  s'adres- 
sant  au  prince.  Si  vous  ne  liez  pas  celui-ci, 
déliez  donc  les  autres I  »  En  même  temps, 
dans  une  autre  page,  où  il  prévoyait  la 
prochaine  proclamation  de  l'Empire,  il 
définissait  l'attitude  des  catholiques  en 
face  du  nouveau  régime. 

Dans  les  changements  qui  se  sont  accomplis 
depuis  un  an,  déclarait-il,  nous  regrettons  peu 
de  chose  et  nous  le  regrettons  peu;  tant  que 
l'Eglise  sera  libre,  nous  n'aurons  rien  à  désirer. 
Si  elle  souffre,  nous  saurons  souffrir  avec  elle, 
et  nous  verrons  la  puissance  de  Dieu. 

«  C'était  une  réserve,  ajoute  Eugène 
Veuillot;  ce  fut  une  prophétie.  » 


I 
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CHAPITRE   X 
Épreuves   du   journal   et  deuils   de  famille. 


Les  travaux  les  plus  justes  et  les  plus 
féconds  sont  traversés  d'épreuves.  Aussi 
ne  faut-il  point  s'étonner  que,  pendant  la 
période  dont  je  viens  de  résumer  les  luttes 
et  les  labeurs  et  durant  les  années  qui 
suivirent,  Louis  Veuillot  ait  eu  à  souffrir. 
Après  s'être  dévoué  si  passionnément  à 
l'Église,  il  eut  à  subir  l'animosité  de  cer- 
tains dignitaires  ecclésiastiques,  et  il  plut 
à  Dieu  de  lui  infliger  des  deuils  cruels. 

M&r  Sibour,  qui,  en  montant  sur  le  siège 
de  Paris,  s'était  déclaré  sympathique  à 
l'Univers,  ne  tarda  pas  à  lui  devenir  hos- 
tile. Il  l'estimait  trop  belliqueux  et  trop 
intransigeant.  Il  désira  posséder 
un  journal  à  lui,  qui  fût  plus 
pacifique  et  plus  tempéré.  Le 
ier  janvier  i85o,  le  Moniteur  catho- 
lique était  fondé  sous  son  patro- 
nage. Il  y  eut  grand  dîner  à  l'ar- 
chevêché, où  le  prélat  réunit  les 
deux  rédactions.  M«r  Sibour  essaya, 
dans  un  toast,  de  distinguer  les 
emplois  différents  qu'auraient  à 
tenir  les  deux  feuilles,  mais  sans 
vouloir  froisser  aucune  d'elles.  Il 
s'embarrassa  dans  ce  parallèle,  et 
ce  fut  Louis  Veuillot  qui  le  tira 
un  peu  brusquement  d'affaire,  en 
interrompant: 

—  C'est  très  bien,  Monseigneur, 
je  comprends  la  situation.  Le 
Moniteur  catholique  sera  Marie 
et  tiendra  le  salon,  l'Univers  sera 
Marthe  et  fera  le  gros  service. 

On  sourit et  l'on  prit  le  café. 

Le  Moniteur  vécut  tout  juste 
six  mois.  Me'  Sibour  en  voulut 
surtout,  de  sa  chute,  à  l'Univers. 

Le  3i  août  i85o,  sans  que  rien 
l'eût    prévenu    d'un    tel    coup, 


Louis  Veuillot  recevait  de  M*r  Sibour  un 
Avertissement  officiel  et  très  dur,  où  le 
journal  était  accusé  de  compromettre  la 
religion,  de  scandaliser  un  grand  nombre 
de  fidèles  et  d'éloigner  du  sein  de  l'Église 
beaucoup  d'égarés  ou  d'indifférents.  Parmi 
les  griefs  plus  précis  articulés  dans  le  docu- 
ment épiscopal,  figurait  un  acte  irrespec- 
tueux pour  l'autorité  diocésaine:  l'Univers 
l'avait  commis  en  attaquant  un  livre  —  le 
dictionnaire  Bouillet  —  dûment  approuvé 
par  l'archevêque. 

Le  journal  reproduisit  aussitôt  l'Aver- 
tissement, en   annonçant   avec  déférence 
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et  brièveté    qu'il   en  appelait    à    Rome. 

Louis  Veuillot  restait  assez  tranquille. 

Parunedéhcate  attention  de  la  Providence, 

il  venait    d'apprendre    une  seconde    fois 


LE  CARDINAL  GOUSSET,   ARCHEVEQUE  DE  REIMS 

(c'est  deux  mois  auparavant  qu'il  avait 
reçu  la  bénédiction  communiquée  par 
l'abbé  Chéruel)  que  Pie  IX  était  satisfait  du 
journal.  Eugène  Veuillot,  en  effet,  venait 
d'être  chargé  par  les  catholiques  de  France 
de  porter  une  croix  pectorale  à  Msc  Fran- 
soni,  archevêque  de  Turin,  persécuté  par 
les  Piémontais;  or.  de  Turin,  il  avait 
poussé  jusqu'à  Rome,  où  h  Pape  avait 
daigné  longuement  le  recevoir  : 

Je  suis  content  de  VUnivers,  avait  déclaré 
le  Souverain  Pontife,  et  je  veux  lui  donner 
une  approbation,  un  témoignage  de  ma  satis- 
faction, de  mon  affection  personnelle. 

Le  récit  détaillé  de  cette  audience, 
accordée  le  17  août,  était  parvenu  à  Louis 
Veuillot  le  29,  juste  àl'avant-veille  du  coup 
de  foudre.  C'était  le  plus  sûr  paratonnerre. 

Non  seulement  Pie  IX  était  bien  dis- 
posé, mais  plusieurs  évèques,  à  commencer 
par  M*r  Parisis,  envoyèrent  aussitôt  des 
Mémoires  au  nonce,  afin  de  seconder 
l'appel  du  journal.  D'autres  adressèrent 
à  Louis  Veuillot  le  témoignage  cordial  et 
prompt  de  leur  sympathie.  Les  cardinaux 
de  Bonald  et  Gousset,  M*"-  de  Salinis, 
•M*'   de   Dreux-Brézé,    M?r   Pie,    plusieurs 


autres  encore  se  portèrent  ainsi  garants  de 
V  Univers. 

Par  contre,  ce  fut  auprès  des  journaux 
antireligieux  que  M»r  Sibour  obtint  son 
succès  le  p'us  vif. 

Il  faut  lire  les  feuilles  révolutionnaires,  écrivait 
l'évêque  de  Langres,  pour  sentir  quelle  joie 
atroce  leur  a  causée  cette  condamnation  épi- 
scopale  du  journal  qu'elles  redoutaient  le  plus 
et  quelles  forces  nouvelles  elles  espèrent  en 
retirer.  Il  faut  voir  quels  éloges  perfides  ou 
plutôtquelleslouangesinjurieuseselles  donnent 
à  l'archevêque,  pour  mieux  comprendre  com- 
bien ce  prélat  s'est  trompé  au  moins  dans  la 
forme. 

Cependant,  l'appel  au  Pape  engageait 
une  question  grosse  et  délicate  :  les  droits 
de  l'archevêque  de  Paris  sur  les  journaux 
publiés  dans  son  diocèse  et,  par  là  même, 
en  fait,  sur  l'opinion  catholique  en  France. 
Les  meilleurs  amis  de  Louis  Veuillot 
appréhendèrent  qu'on  gênât  le  Pape  en  le 
sollicitant  de  trancher  ce  litige.  Un  accom- 
modement vaudrait  mieux.  L'écrivain 
catholique  s'y  prêta  de  bonne  grâce.  Tou- 
tefois, les  négociations,  menées  par  l'arche- 
vêque de  Reims  et  l'évêque  d'Amiens,  ne 
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laissèrent  pas  que  d'être  laborieuses.  Enfin 
tout  s'arrangea. 

Le  3  octobre,  relate  Eugène  Veuillot,  les 
rédacteursde  l'Univers  écrivirent  àl'archevéque 
que,  rassurés  sur  la  portée  qu'il  donnait  à  ses 
réprimandes,  ils   retiraient   leur  appel;   et,   le 
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même  jour,  l'archevêque  les  félicita  de  celte 
soumission.  Le  lendemain,  les  deux  lettres 
parurent  en  tête  du  journal.  On  remarqua 
qu'elles  n'étaient  pas  en  parfait  accord 

Mais  qu'importait I  L'Univers  pouvait 
se  sentir  joyeux  et  rassuré.  Pie  IX  envoyait 
aux  rédacteurs  de  très  belles  médailles, 
enveloppées  dans  une  bénédiction  affec- 
tueuse, satisfaite  et  encourageante.  On 
pouvait  marcher  de  l'avant,  on  était  certain 
de  trouver  toujours  à  Rome  un  souverain 
protecteur. 

L'affaire  eut,  du  reste,  un  peu  plus  tard 
un  autre  épilogue.  Une  des  causes  immé- 
diates de  l'irritation  de  M^  Sibour  avait 
été,  je  l'ai  dit,  la  critique  infligée  par  le 
journal  au  dictionnaire  Bouillet  que  venait 
d'approuver  l'autorité  diocésaine.  Or,  deux 
ans  après,  le  dictionnaire  Bouillet  était 
mis  à  l'Index. 

Mais  entre  l'archevêque  et  le  journal  il 
n'y  avait  eu  qu'une  accalmie. 

Deux  fois,  en  i85i,  la  paix  faillit  se 
rompre.  Au  mois  de  mars,  l' Un i vers  repro- 
duisit, sur  la  demande  formelle  et  réitérée 
de  l'évêquede  Chartres,  une  lettre  pastorale 
où  le  vénérable  prélat  redressait  en  docteur 
les  idées  de  son  métropolitain.  Msr  Sibour 
menaça  Louis  Veuillot  d'excommuni- 
cation. Cette  fois,  d'ailleurs,  l'incident 
se  vida,  au-dessus  du  journal,  par  un 
échange  de  lettres  un  peu  contraintes  entre 
les  deux  évêques.  En  septembre,  nouvel 
incident.  M&r  Sibour  trouvait  que  l'Univers 
était  trop  vif  dans  ses  polémiques  avec  le 
libre  penseur  Girardin.  Il  alla  jusqu'à  lui 
faire  pressentir  un  nouvel  Avertissement. 
La  fermeté  respectueuse  de  Louis  Veuillot 
et  surtout  les  impudentes  fanfaronnades 
de  son  adversaire,  qui  joua  tout  haut  de  la 
protection  de  l'archevêque  de  Paris,  coupa 
court  à  cette  velléité  rigoureuse. 

Mais,  en  i852,  un  orage  plus  violent  et 
plus  prolongé,  formé  dans  un  autre  diocèse, 
s'abattit  sur  le  journal  aimé  de  Pie  IX  et 
faillit  le  renverser.  Et  pour  quel  motif 
initial?  Parce  que  Louis  Veuillot  avait 
protesté  contre  la  prépondérance  des  clas- 
siques païens  dans  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, et  qu'il  avait  demandé  qu'on  fit  une 


part  plus  large  aux  vieux  auteurs  chrétiens. 
Déjà  cette  thèse  avait  été  soutenue  par 
M«r  Parisis.  Elle  fut  reprise,  au  début  de 
l'année  1 852,  avec  une  vigueur  logique  et 
passionnée,  par  l'abbé  Gaume,  dans  son 
livre  fameux,  le  Ver  rongeur  des  sociétés 
modernes.  Il  était  normal,  au  surplus, 
qu'une  telle  question  fût  agitée  par  les 
catholiques,  à  l'heure  où  se  fondaient  par- 
tout des  collèges  chrétiens.  L'abbé  Gaume 
obtint    immédiatement    l'approbation    de 
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Mer  Parisis  (devenu  évêque  d'Arras),  du 
cardinal  Gousset,  du  P.  d'A  zon,  de  Mon- 
talembert  lui-même.  Louis  Veuillot  se  joi- 
gnit à  ce  faisceau  d'esprits  compétents  et 
distingués.  Le  but  principal  de  sa  cam- 
pagne —  elle  dura  de  longues  semaines  et 
remplirait  un  volume  —  était,  en  somme,- 
d'obtenir  que  «  la  jeunesse  chrétienne 
pût  être  désormais  plus  largement  nourrie 
d'esprit  chrétien  ».  Et  il  démontrait  ce  que 
pouvait  avoir,  à  ce  point  de  vue,  de 
réellement  pernicieux  la  diffusion  trop 
étendue  et  trop  approfondie  des  auteurs 
du  paganisme  au  détriment  des  Pères  de 
l'Église.  En  quoi,  beaucoup  plus  tard,  un 
universitaire  et  un  littérateur,  nullement 
clérical,  lui  donnait  raison  : 

Je  sens  très  bien  ce  que  les  classiques  de 
l'antiquité  ont  insinué  et  laissé  en  moi,  recon- 
naît Jules  Lemaitre;  c'est,  en  somme,  le  goût 
d'une  sorte  de    naturalisme    voluptueux,   les 
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principes  d'un  épicurisme  ou  d'un  stoïcisme 
également  pleins  de  superbe. 

Cependant,  la  thèse  de  Louis  Veuillot 
fut  alors,  et  jusqu'en  certains  milieux  catho- 
liques, étrangement  méconnue. 

Nous  étions,  écrira-t-il  plus  tard  en  rappe- 
lant cette  échauflfourée,  nous  étions  des  bar- 
bares, des  iconoclastes;  nous  organisions  une 
croisade  en  sabots  contre  les  belles-lettres; 
nous  voulions  anéantir  les  plus  augustes 
monuments  de  l'esprit  humain nous  insul- 
tions et  nous  compromettions  l'Eglise. 

Jusque-là,  pourtant,  ce  n'était  qu'une 
polémique,  et  Louis  Veuillot  en  avait  vu 
bien  d'autres.  Un  coup  d'autorité  de 
M**  Dupanloup  changea  la  face  des  choses. 

L'évêque  d'Orléans  avait  pris  parti,  dans 
ce  débat,  contre  Y  Univers.  Il  avait  exposé 
son  opinion  sous  forme  de  lettre  aux 
professeurs  de  son  Petit  Séminaire  :  il  y 
mêlait,  aux  instructions  pédagogiques,  des 
critiques  à  l'égard  de  ses  contradicteurs. 
Louis  Veuillot,  constatant  que  les  feuilles 
antireligieuses  exploitaient  passionnément 
cet  acte  épiscopal,  estima  qu'il  pouvait  se 
défendre.  Il  le  fit  avec  autant  de  correction 
que  de  fermeté.  Mais  aussitôt  le  prélat,  se 
déclarant  attaqué  comme  évêque,  interdit 
la  lecture  de  l'Univers  dans  les  établisse- 
ments d'éducation  du  diocèse  d'Orléans. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  résuma  son  man- 
dement en  quatre  articles  très  brefs,  où 
(sans  nommer  le  journal,  afin  de  pouvoir 
recueillir  un  plus  grand  nombre  d'adhé- 
sions) il  réfutait,  en  l'exagérant,  la  thèse 
adverse  et  proclamait  le  droit  des  évêques 
à  diriger  l'instruction  chez  eux.  Puis,  par 
lettres  ou  par  commissionnaires,  il  requit 
l'assentiment detoutl'épiscopat.  Il  recueillit 
des  approbations.  Il  essuya  des  refus.  Il 
reçut  même  quelques  leçons.  La  plus  sévère 
et  la  plus  autorisée  lui  fut  infligée  par  le 
cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims, 
qui,  à  son  tour,  communiqua  sa  réponse  à 
tous  les  évêques.  M*r  Parisis,  de  son  côté, 
défendit  Louis  Veuillot  par  une  lettre 
publique.  Tous  deux  rendaient  haut  témoi- 
gnage à  l'Univers.  L'archevêque  de  Reims 
accusait   son    collègue  d'Orléans    d'avoir 


pris  un  prétexte  pour  frapper  ce  journal 
«  parce  qu'il  est  à  la  fois,  déclarait-il,  plus 
fort  que  la  plupart  des  autres  journaux 
religieux  et  plus  zélé  pour  les  doctrines 
romaines  ».  Et  l'évêque  d'Arras  affirmait 
que  l'existence  de  l'Univers  était  «  un  bien 
pour  la  religion  ». 

M"  Dupanloup  voulut  brusquer  les 
choses.  Un  beau  jour,  plusieurs  feuilles  à 
sa  dévotion,  delà  Galette  au  Siècle,  annon- 
cèrent victorieusement  que  l'Univers  avait 
été  condamné  par  la  majorité  de  l'épiscopat 
et  que  déjà  la  sentence  était  notifiée  aux 
coupables.  Voici  tout  simplement  ce  qui 
s'était  passé.  Par  une  matinée  du  mois 
d'août,  l'abbé  Place,  vicaire  général  d'Or- 
léans, était  venu  lire  à  Louis  Veuillot,  sans 
l'autoriser  à  en  prendre  copie  ni  même  à 
y  jeter  les  yeux,  le  texte  de  la  fameuse 
déclaration  (qui  ne  nommait  pas  l'Uni  vers) 
et  la  liste  des  44  évêques  qui  avaient  con- 
tresigné ce  document,  mais  plusieurs  avec 
des  réserves  (ce  qui  ne  formait  point  la 
majorité  de  l'épiscopat).  Et  c'était  tout. 

Il  est  vrai  que  quelque  chose  avait  été 
condamné  dans  cette  aventure  ;  mais  c'était 
justement  l'étrange  procédure  inaugurée 
par  M*r  Dupanloup,  au  risque  de  couper 
en  deux  l'épiscopat.  Par  une  lettre  du  car- 
dinal Antonelli,  ministre  du  Pape,  à  l'ar- 
chevêque de  Reims  —  et  dont  l'évêque 
d'Orléans  eut  connaissance,  —  cette  ini- 
tiative était  nettement  réprouvée.  Seul,  le 
«  parti  prudent  »  qu'avait  pris  le  prélat  en 
cause,  en  coupant  court  à  ses  démarches, 
arrêtait  une  plus  haute  et  plus  décisive 
intervention. 

Une  fois  de  plus,  un  acte  pontifical  assu- 
rait la  vie  de  l'Univers. 

C'est  au  plus  fort  de  cette  épreuve  que 
la  mort  fit  une  première  visite  au  foyer  de 
Louis  Veuillot.  Le  18  juillet  i852,  sa  cin- 
quième petite  fille,  Thérèse,  âgée  de  dix 
mois,  s'envola  aux  cieux,  presque  sans 
maladie.  Elle  avait  été  tenue  sur  les  fonts 
baptismaux  par  Donoso  Cortès,  le  grand 
philosophe  espagnol,  et  par  une  Petite- 
Sœur  des  Pauvres. 

Ce  n'était,  hélas!  qu'un  premier  coup. 
Quatre  mois  après,  Mathilde,  en  donnant 
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le  jour  à  une  autre  fille,  Madeleine,  fut 

frappée   d'une   péritonite Ici,  comme 

pour  les  «  temps  heureux  »,  ce  sont  les 
notes  intimes  de  l'écrivain  que  je  tiens  à 
citer: 

Le  matin  du  deuxième  jour,  le  médecin  me 
déclara  qu'il  craignait  tout  et  me  dit  : 

—  Faites- lui  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments. 

Je  dus  la  préparer  et  je  lui  dis  que  j'avais 
été  prévenir  son  confesseur  et  qu'il  allait  lui 
apporter  le  bon  Dieu. 

—  Quel  bonheur  1  me  dit-elle.  Quoil  Dieu 
viendrait  icil 

Sur-le-champ,  elle  appela  ses  servantes  : 

—  Préparez  tout  :  le  bon  Dieu  va  venir. 
J'étais  plus  mort  que  vif;  elle  ne  songeait 

qu'à  la  visite  de  Dieu. 

Le  prêtre  (c'était  l'abbé  Laine)  la  confessa, 
l'exhorta,  lui  donna  la  sainte  Communion  et 
ensuite  l'administra.  Elle  présida  à  toute  la 
cérémonie,  répondit  à  toutes  les  prières, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  autre,  malgré  ses 
douleurs  qui  étaient  cruelles.  Lorsque  le 
prêtre  se  fut  retiré,  ses  forces  baissèrent  subi- 
tement. Elle  me  fit  signe  d'approcher. 

—  Louis,  tu  es  un  bon  chrétien,  tu  sais 
qu'il  ne  faut  pas  me  tromper.  Je  ne  savais  pas 
qu'on  dût  m'administrer.  Suis-je  donc  si 
malade?  Parle-moi  comme  il  faut  parler  à  une 
âme  chrétienne. 

Je  lui  dis  que  le  médecin  était  fort  inquiet, 
qu'il  m'en  avait  lui-même  averti. 

—  A  ton  trouble,  je  vois  bien  que  c'est 
sérieux.    Que    veux-tu  ?    Bénissons    le    bon 

Dieu! Toi,   sans  doute,  tu  pourras  te 

remarier Ce    sont    mes    pauvres    petites 

filles 

Je  voulus  la  rassurer  au  moins  sur  ce  point, 
et  je  dis  qu'en  tout  cas  nos  filles  n'auraient 
point  d'autre  mère.  J'éprouvai  une  sorte  de 
joie  à  faire  ce  serment. 

Alors  elle  demanda  un  petit  crucifix  de 
cuivre  que  Bussière  m'avait  rapporté  de  Rome, 
après  l'avoir  fait  indulgencier  parle  Pape  pour 
la  bonne  mort. 

—  Celui-là,  dit-elle,  pas  un  autre.  Mon  bon 
Louis  le  fera  réindulgencier. 

Elle  ajouta  plusieurs  choses  pleines  de  ten- 
dresse et  de  bonté.  Ses  paroles  étaient  entre- 
coupées, mais  claires  et  de  bon  sens.  Pas  une 
plainte.  J'admirais  ce  courage  et  cette  gran- 
deur si  simple  en  face  de  la  mort.  Comme  je 
lui  lisais  quelques  passages  de  la  vie  de  sainte 
Françoise  Romaine,  par  Bussière,  que  nous 
aimions  tous  deux,  elle  dit  : 

—  Pauvre  sainte!  Elle  a  plus  souffert  que 
moi,  et  elle  ne  l'a  pas  tant  mérité. 

Ce  furent  à  peu  près  ses  dernières  paroles. 


DONOSO    CORTÈS 

ambassadeur  d'Espagne,  ami  de  Louis  Ve"uiIlot, 

parrain  de  sa  fille  Thérèse. 

Ses  yeux  se  voilèrent,  elle  entra  en  agonie. 

Des  lettres  où  Louis  Veuillot,  répondant 
aux  condoléances  affectueuses  et  attristées 
de  ses  amis,  épancha  sa  douleur  et  sa  foi, 
c'est  tout  un  chapitre  de  méditations  qu'on 
pourrait  composer.  Mais  ici  je  dois  forcé- 
ment me  borner.  Je  n'y  recueillerai  donc 
que  cet  extrait  d'une  lettre  à  M.  de  Cuver- 
ville  : 

Dieu  a  récompensé  une  sainte  qui  avait  gagné 
sa  couronne  et  puni  un  pauvre   pécheur  :  il 

faut  courber  la  tête,  adorer  et  se  convertir 

Rien  ne  peut  me  consoler;  mais  Dieu  qui  frappe 
toujours  en  père  daigne  me  fortifier.  Il  m'en- 
toure de  compassion,  de  secours;  il  m'éclaire 
à  cette  lumière  sereine  et  vive  qu'il  a  mise, 
pour  qui  sait  voir,  dans  les  mains  fécondes  de 
la  mort.  Mon  frère  est  près  de  moi;  je  pouvais 
tout  attendre  de  sa  tendresse,  et  elle  me  montre 
des  trésors  dont  je  suis  presque  surpris.  Ma 
sœur  se  dévoue  pour  élever  mes  enfants,  qui 
retrouveront  en  elle  presque  leur  mère.  Mes 
adversaires  d'un  instant  viennent  se  réconcilier 
sur  ce  tombeau  qui  exhale  la  paix.  M.  de  Mon- 
talembert  m'a  écrit  deux  fois  avec  un  sentiment 
de  compassion  fraternelle  qui  honore  bien  son 
cœur  et  dont  le  mien  est  profondément  touché. 
Je  serais  consolé  si  je  pouvais  l'être.  Mais  que 
Dieu  veuille  accroître   ma  force   et  qu'il   me 
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laisse  ma  douleur;  que  sa  sainte  volonté  soit 
faite  sur  la  terre  comme  au  ciel. 

L'affectueux  témoignage  de  Montalem- 
bert  avait,  en  effet,  vivement  ému  Louis 
Veuillot.  D'autres  lettres  encore  le  tou- 
chèrent et  le  raffermirent.  Évèques,  prêtres 
et  laïques  militants  lui  montrèrent  à  quel 
point  il  était  aimé  et  vénéré.  Je  me  borne 
encore,  faute  de  place,  à  reproduire  en 
partie  les  condoléances  de  l'évêque  d'Arras. 

Mon  cher  Veuillot,  quel  douloureux  saisis- 
sement je  viens  d'éprouver  en  lisant  ['Univers 
de  ce  matin!  Ah!  je  ne 
veux  pas  différer  un  instant 
de  vous  dire  tout  le  trouble 
pénible  que  j'en  ressens. 
Moi  qui  ai  vu,  il  y  a  si  peu 
de  temps  encore,  quelle 
épouse,  quelle  mère,  quelle 
femme  c'était,  et  q'ji  jouis- 
sais tant  de  vous  voir  si 
heureux  dans  une  maison 
si  digne  de  vous!  Oh! 
croyez  bfcn  que  je  com- 
prends votre  douleur,  que 
je  la  partage  et  que  je  con- 
jure le  divin  Maître  de  la 
soulager! 

Élise  et  Eugène  vinrent 
habiter  près  de  leur  frère. 
Élise  allait  commencer 
sa  mission  de  mère  au- 
près des  orphelines,  et, 
tenant  avec  un  dévoue- 
ment admirable  et  avisé 
la  maison  de  Louis,  elle 
lui  permettrait  de  pour- 
suivre avec  sécurité  le 
fécond  apostolat  qui  déjà 
s'était  affirmé  avec  tant  de  force  et  lui  avait 
procuré  tant  de  gloire! 

Avec  sécurité,  ai-je  dit.  Oui,  dans  son 
foyer.  Mais  non  pas  au  dehors.  La  bataille 
impitoyable,  en  effet,  ne  devait  pas  tarder 
à  ressaisir  le  journaliste  et  à  secouer  le 
journal. 

Quelques  semaines  après  la  mort  de 
Mathilde,  il  était  parti  pour  Rome,  entraîné 
par  l'évêque  d'Amiens,  pour  y  goûter 
quelque  réconfort  et  quelque  répit,  quand 
ily  futrejoint  inopinémentpar  un  nouveau 
coup  de  M«r  Sibour. 
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Le  coup  venait  de  Paris;  mais  c'est  à 
Orléans  que  l'arme  avait  été  chargée. 
Louis  Veuillot  venait  d'entreprendre  à 
cette  époque,  sous  le  nom  de  Bibliothèque 
nouvelle,  la  publication  d'une  série  de 
petits  volumes  apologétiques.  L'un  d'eux, 
des  plus  fermes  et  des  plus  sûrs,  écrit  par 
Donoso  Cortès,  fut  violemment  pris  à 
partie,  dans  l'Ami  de  la  Religion,  par 
l'abbé  Gaduel,  un  des  vicaires  généraux 
d'Orléans.  Celui-ci  incriminait  l'illustre 
philosophe  de  plusieurs  hérésies  et  cher- 
chait à  discréditer  Y  Uni- 
vers en  l'englobant  dans 
cette  inculpation.  Atta- 
qué, Louis  Veuillot  se 
défendit.  Il  se  défendit, 
comme  il  le  savait  faire, 
avec  force  et  mordant. 
L'abbé  Gaduel,  homme 
docte  et  un  peu  lourd, 
voulut  riposter  par  des 
traits  d'esprit.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  de  son 
imprudence.  Il  prit  alors 
subitement  une  autre 
tactique.  Il  déféra  son 
contradicteur  à  l'arche- 
vêché de  Paris,  comme 
coupable  envers  lui  de 
satire,  d'injure,  de  diffa- 
mation et  de  calomnie. 
De  ce  quadruple  grief, 
la  satire  était  le  seul  exact. 
Presque  immédiate- 
ment, M.gr  Sibour  fit  droit 
au  réquisitoire  du  vicaire 
général,  en  y  ajoutant  quelques  autres  chefs 
d'accusation.  La  lecture  de  YUnivers  était 
interdite  au  clergé  parisien,  et  défense  était 
faite  aux  rédacteurs  du  journal,  sous  peine 
d'excommunication,  de  discuter  la  sen- 
tence. 

En  l'absence  de  Louis  Veuillot,  YUnivers 
se  contenta  d'enregistrer  l'acte  épiscopal,  en 
indiquant  que  le  rédacteur  en  chef  était  à 
Rome  et  que  c'était  de  là  qu'apprenant 
tout  ensemble  et  la  plainte  formulée  contre 
sa  personne  et  la  condamnation  portée 
contre  son  œuvre,  il  enverrait  à  ses  col- 
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laborateurs  les  instructions  nécessaires. 
On  devine  que  Louis  Veuillot,  se  trou- 
vant providentiellement  auprès  du  Pape, 
ne  demeura  pas  inactif.  Immédiatement, 
par  son  audience,  il  fut  confirmé  dans  la 
bienveillance  affectueuse  du  Saint-Père, 
Pie  IX  le  bénit  avec  effusion.  Mais,  après 
la  sentence  de  l'archevêque  de  Paris,  le 
rédacteur  en  chef  de  l'Univers  avait  besoin 
d'une  réponse  précise  à  cette  question 
capitale:  Faut-il  continuer? 

Vous  devez  continuer,  répondit  fermement 
le  Souverain  Pontife.  Les  meilleures  choses 
peuvent  être  améliorées.  Efforcez-vous  de 
faire  toujours  mieux.  Soyez  prudents,  évitez 
les  querelles;  mais  l'œuvre  est  bonne  et  rend 
des  services  à  la  religion. 

Louis  Veuillot  se  releva  rassuré,  tran- 
quille et  résolu.  Il  le  fut  davantage  encore, 
quand  il  apprit  que  Pie  IX  avait  annoncé 
en  propres  termes  à  l'évêque  d'Amiens  que 
non  seulement  il  adresserait  un  éloge 
public  à  l'Univers,  en  même  temps  qu'à 
M*1"  Sibour  un  avis  de  retirer  son  blâme, 
mais  encore  que,  dans  une  Encyclique  en 
préparation,  il  introduirait  une  allusion 
transparente  en  faveur  du  grand  journal 
catholique.  Trois  semaines  plus  tard,  l'En- 
cyclique était  prête  et  le  Pape  disait  en  sou- 
riant au  cardinal  Fornari  :  «  Je  pense  que 
Veuillot  connaît  maintenant  l'Encyclique. 
L'évêque  d'Amiens  la  lui  aura  commu- 
niquée. Je  crois  qu'il  sera  content.  » 

Voici  quel  était  le  passage  caractéristique 
de  ce  document  souverain  que  Pie  IX 
avait  lu  le  même  jour  à  Mer  de  Salinis, 
en  insistant  :  «  C'est  pour  Veuillot  que 
j'ai  fait  cela.  » 

En  vous  efforçant  d'éloigner  des  fidèles 
commis  à  votre  sollicitude  le  poison  mortel 
des  mauvais  livres  et  des  mauvais  journaux, 


veuillez  aussi,  Nous  vous  le  demandons  avec 
instance,  favoriser  de  toute  votre  bienveillance 
et  de  toute  votre  prédilection  les  hommes  qui, 
animés  de  l'esprit  catholique  et  versés  dans  les 
lettres  et  dans  les  sciences,  consacrent  leurs 
veilles  à  écrire  et  à  publier  des  livres  et  des 
journaux,  pour  que  la  doctrine  catholique  soit 
propagée  et  défendue,  pour  que  les  opinions 
et  les  sentiments  contraires  à  ce  Saint-Siège  et 
à  son  autorité  disparaissent,  pour  que  l'obscu- 
rité des  erreurs  soit  chassée  et  que  les  intelli- 
gences soient  inondées  de  la  douce  lumière  de 
la  vérité. 

Votre  charité  et  votre  sollicitude  épiscopale 
devront  donc  exciter  l'ardeur  de  ces  écrivains 
animés  d'un  bon  esprit,  afin  qu'ils  continuent 
à  défendre  la  cause  de  la  vérité  catholique  avec 
un  soin  attentif  et  avec  savoir;  que  si,  dans 
leurs  écrits,  il  leur  arrive  de  manquer  en 
quelque  chose,  vous  devez  les  avertir  avec  des 
paroles  paternelles  et  avec  prudence. 

Souligné  par  une  lettre  élogieuse,  où 
l'Univers  était  félicité  de  sa  vaillance  et  de 
ses  bons  principes,  ce  langage  était  clair. 
Il  fut  compris  de  tous,  et  de  M*r  Sibour 
en  particulier,  qui  retira  son  ordonnance. 

Louis  Veuillot  reprit  avec  confiance  et 
entrain  le  chemin  de  Paris.  Il  lui  tardait 
de  revoir  les  siens,  et  surtout  ses  chères 
petites  filles,  auxquelles  ce  grand  cœur, 
représenté  par  ses  ennemis  comme  dur  et 
presque  féroce,  était  attaché  par  une  ten- 
dresse inépuisable.  Ayant  reçu  à  Rome, 
au  plus  vif  de  cette  absorbante  et  terrible 
affaire,  une  lettre  de  sa  fille  aînée  Marie, 
âgée  de  sept  ans  à  peine,  il  écrivait  à  son 
frère  : 

Dis  à  cette  chère  enfant  que  je  l'embrasse, 
ainsi  que  toutes  ses  petites  soeurs,  et  que  je 
lui  répondrai  bientôt.  Cette  lettre  me  rend 
ridicule;  je  la  colporte  dans  tout  Rome.  Je 
veux  que  les  cardinaux  l'admirent,  et  je  ne 
puis  me  dissimuler  qu'elle  m'intéresse  plus 
que  tout  ce  que  peut  écrire  l'épiscopat  fran- 
çais. 
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CHAPITRE   XI 
Polémiques   entre    catholiques. 


Louis  Veuillot  rentrait  donc  à  Paris, 
confiant  et  rassuré.  La  parole  pontificale 
allait  faire  régner  un  apaisement  qu'il  était 
bien  résolu,  pour  sa  part,  à  ne  point  trou- 
bler. Par  malheur,  ses  adversaires  ne  nour- 
rissaient pas  tous  des  dispositions  aussi 
conciliantes. 

La  controverse  allait  s'accentuer  de  plus 
en  plus  entre  les  deux  tendances  catho- 
liques. Entre,  elles,  il  y  avait  division  pro- 
fonde. Une  impulsion  puissante  entraînait 
les  cœurs  et  les  esprits  vers  Rome;  et  le 
rédacteur  de  l'Univers,  encouragé  par 
Pie  IX.  la  secondait  de  toute  son  âme.  Or, 
dans  cette  oeuvre  nécessaire,  il  se  heurtait 
à  deux  adversaires  irréductibles  :  les  tradi- 
tions gallicanes  et  les  préjugés  libéraux. 
Le  gallicanisme  opposait  à  la  souverai- 
neté du  Pontife  romain  de  prétendues 
coutumes  et  franchises  nationales.  De  son 
côté,  le  libéralisme,  au  nom  de  la  liberté, 
restreignait  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  l'intégrale  affirmation  des  prin- 
cipes. Au  fond  de  toutes  les  polémiques 
engagées  à  cette  époque,  on  reconnaît  la 
lutte  entre  l'aspiration  romaine  et  ces  ten- 
dances inconsciemment  séparatistes,  sou- 
tenues de  bonne  foi  par  certains  catho- 
liques, qui  croyaient  servir  l'Eglise  en 
limitant  le  pouvoir  du  Pape  et  la  procla- 
mation de  la  vérité. 

Aujourd'hui  que,  l'école  de  Pie  IX  et  de 
Y  Univers  ayant  triomphé,  la  France  catho- 
lique est  attachée  par  une  union  plus  com- 
pacte et  plus  obéissante  à  la  chairede  Pierre, 
on  ne  se  fait  aucune  idée  des  déclarations 
qui  pouvaient  alors  se  manifester  tout  haut. 

A  propos  de  cette  Encyclique  Inter  mul- 
tipliées, qui  venait  de  couvrir  et  de  relever 
Louis  Veuillot,  un  théologien  du  diocèse 
de  Paris  imprimait  impunément;  sans  être 


repris,  que  ce  document  pontifical  était 
«  mal  motivé  et  renfermait  des  avis  per- 
nicieux pour  nos  Églises  ». 

Il  serait  sans  doute  fâcheux,  ajoutait  le  pré- 
somptueux auteur,  qu'une  autorité  aussi  élevée 
(le  Pape)  tombât  dans  l'erreur;  mais  il  serait 
plus  fâcheux  encore  qu'on  laissât  la  société 
chrétienne  subir  la  conséquence  funeste  de 
ses  actes  plutôt  que  d'oser  se  permettre  de  les 
critiquer.  La  vérité  est  au-dessus  de  tout. 

Or,  tandis  que  ces  audacieuses  remon- 
trances étaient  formulées  contre  une  Ency- 
clique pontificale,  on  reprochait  à  Louis 
Veuillot  de  troubler  la  paix,  quand  il 
défendait  la  parole  du  Pape;  on  l'accusait 
d'irriter  les  ennemis  de  l'Église,  dès  qu'il 
réfutait  un  peu  vivement  de  sottes  et  mé- 
chantes diatribes  décochées  contre  l'Inqui- 
sition, la  révocation  de  l'Editde  Nantes  ou 
la  Saint-Barthélémy  ;onl'incriminaitenfin 
d'une  intransigeance  excessive,  parce  qu'il 
dénonçait  un  libéralisme  déplorable  dans 
la  désinvolture  de  l'Académie  française, 
partageant  la  même  couronne  entre  une 
œuvre  apologétique  du  P.  Gratry  et  un 
livre  irréligieux  de  Jules  Simon. 

Le  vaillant  journaliste  n'en  poursuivait 
pas  avec  moins  de  droiture  ni  de  fermeté 
son  chemin.  Car  c'était  lui  qui,  s'appuyant 
non  sur  son  avis  personnel,  mais  sur  l'au- 
torité du  Pape,  avait  le  droit  de  répondre  : 
«  La  vérité  est  au-dessus  de  tout.  » 

Il  faut  dire  un  mot  de  ces  polémiques, 
sans  lesquelles  la  biographie  de  Louis 
Veuillot  resterait  incomplète  et  qui,  d'ail- 
leurs, appartiennent  à  l'histoire.  Il  n'y  a 
pas  lieu,  au  surplus,  d'en  être  surpris  ni 
troublé!  Si  l'Église  est  divine,  les  catho- 
liques, même  les  plus  militants  et  les  plus 
dévoués,  ne  sont  que  des  hommes.  Or,  il 
est    dans    les    conditions    de   la    nature 
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humaine  que  la  vérité  se  dégage  et  se  pré- 
cise à  force  de  controverses. 

La  controverse,  elle  s'alluma,  vive  et 
périble,  entre  Montalembert  et  Louis 
Veuillot,  presque  au  lendemain  du  coup 
d'Ltat.  Cependant  la  rupture  entre  l'ancien 
chef  du  parti  catholique  et  le  prince-prési- 
dent n'avait  pas  tout  d'abord  altéré  les 
relations  des  deux  frères  d'armçs.  Au  mois 
de  février  i852,  Montalembert,  en  dépit 
de  ses  tendances  libérales,  s'affirma  encore 
assez  autoritaire  dans  son  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie,  —  discours  pour  lequel 
il  demanda  les  conseils  et  accepta  les 
retouches  de  Louis  Veuillot.  Deux  mois 
plus  tard,  il  remerciait  encore  le  journaliste, 
et  très  cordialement,  de  l'avoir  défendu 
contre  une  attaque  de  Mignet.  Au  mois  de 
septembre,  hélas!  ses  dispositions' étaient 
profondément  changées.  Le  célèbre  orateur 
publiait  alors  sa  brochure  sur  les  Intérêts 
catholiques  au  xixe  siècle. Et,  sans  nommer 
Y  Univers,  il  le  prenait  à  partie  dans  des 
allusions  blessantes  et  trop  transparentes. 
Il  y  attaquait  «  certains  écrivains  religieux» 
qu'il  accusait  d'erreur  capitale,  de  grande 
bassesse,  de  palinodie,  de  connivence  avec 
les  aventuriers  de  plume,  etc.,  etc. 

Louis  Veuillot,  que  toute  l'école  libérale 
désignait  dans  ce  portrait  calomnieux,  dut 
se  défendre.  Il  le  fit  avec  un  mélange  de 
tristesse  et  d'ironie  voilée.  «  M.  de  Monta- 
lembert s'ennuie  »,  soulignait-il  pour 
excuser  et  pour  expliquer  tout  à  la  fois  les 
intempérances  de  son  ancien  ami.  Mais, 
en  même  temps,  il  lui  tendait  la  main  et 
lui  donnait  rendez-vous  sous  le  drapeau 
de  la  liberté  de  l'Eglise. 

Nous  n'en  connaissons  pas  d'autre,  ajou- 
tait-il en  réponse  à  l'accusation  de  courtiser  la 
dictature,  nous  n'en  irons  point  chercher 
d'autre,  et  M.  de  Montalembert  n'en  accep- 
tera ou  n'en  gardera  jamais  d'autre.  Il  restera 
ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  est,  ce  que  nous  sommes  : 
catholique  avant  tout.  Voilà  entre  nous  l'ac- 
cord réel  et  permanent.  Le  reste  n'est  que  la 
saillie  d'un  moment  d'humeur. 

Hélas!  Montalembert  ne  devait  pas 
entendre  cet  appel.  Il  s'aigrirait  de  plus 
en  plus  contre  Y  Univers,  et,  en  1857,  il  le 
dépeindrait,  toujours  à  l'abri  de  l'allusion, 


comme  dirigé  par  les  hommes  les  plus 
violents  et  les  plus  grossiers,  voire  les  plus 
indélicats  dans  leur  conduite.  Et,  cette  fois, 
Louis  Veuillot  riposterait  avec  une  doulou- 
reuse énergie. 

Cette  première  escarmouche  avait  suivi 
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de  près  l'incident  des  classiques  et  précédé 
de  peu  le  différend  plus  aigre  de  i853.  Après 
l'heureux  dénouement  de  cette  dernière 
affaire,  la  lutte,  un  moment'  assoupie, 
reprit  avec  plus  de  force.  Le  grand  organe 
des  libéraux,  le  Correspondant,  ne  cessait 
de  prêcher  et  de  prôner  la  modération.  Le 
rédacteur  de  Y  Univers,  impatienté,  lui  rap- 
pela que  les  journalistes  chrétiens  avaient 
aussi  d'autres  devoirs  : 

Le  métier  de  journaliste  chrétien,  en  le  rédui- 
sant au  plus  bas,  c'est  tout  au  moins  un 
métier  de  sentinelle.  Le  devoir  de  la  sentinelle 
va  quelquefois  jusqu'à  faire  feu,  elle  doit  tout 
au  moins  examiner  ce  qui  se  passe  et  en  rendre 
fidèle  compte.  Custos,  quid  de  nocte  ?  Or, 
qu'est-ce  que  c'est  qu'une  sentinelle,  non  seu- 
lement désarmée,  mais  muette,  ou  qui  crie 
invariablement  :  Dormez,  tout  va  bien  ?  Nous 
sommes  l'oeil  et  l'oreille  du  camp,  placés  pour 
signaler  aux  chefs  les  partis  qui  rôdent  dans 
la  plaine,  pour  tirer  sur  ceux  qui  insultent  les 
murs.  Les  laisser  faire,  et  parfois  même  fra- 
terniser avec  eux,  c'est  plus  charitable,  peut- 
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être:  c'est  plus  commode,  assurément,  et  l'on 
peut  même  dire  en  un  sens  que  l'on  maintient 
la  pais.  Pourtant,  nous  n'avertissons  ni  nos 
amis  de  leur  péril,  ni  nos  adversaires  de  leur 
tort,  qui  est  un  péril  aussi  pour  eux. 

Un  mois  plus  tard,  c'était  à  propos  d'un 
discours  du  P.  Lacordaire  en  l'honneur 
d'Ozanam  que  Louis  Veuillot  était  rap- 
pelé sur  le  terrain.  A  cette  page  éloquente, 
émue  et  grave,  il  décernait  de  justes  éloges. 
Mais  il  s'étonnait  que  l'illustre  Dominicain, 
pour  mieux  célébrer  son  héros,  eût  trouvé 
bon  de  jeter  le  discrédit  sur  d'autres  catho- 
liques. Lacordaire,  en  effet,  dans  une  allu- 
sion qu'on  avait  immédiatement  appliquée 
à  l'école  de  l'Univers,  s'était  permis  d'insi- 
nuer que,  parmi  les  champions  de  la 
liberté  d'enseignement,  il  s'était  élevé  des 
voix  indignes  dont  les  injures  et  les  injus- 
tices avaient  provoqué  les  représailles  de 
l'ennemi. 

Le  P.  Lacordaire,  fitremarquer  Louis  Veuillot, 
a  le  droit  de  distribuer  des  conseils  et  même 
des  réprimandes. 

Son  talent,  son  caractère  sacré,  sa  loyauté 
de  renommée  et  d'honneur  lui  laissent  moins 
qu'à  tout  autre  le  droit  d'être  injuste.  Par 
cette  raison,  il  comprendra  que  nous  acceptions 
moins  encore  de  lui  que  de  tout  autre  l'injus- 
tice qu'il  nous  fait. 

Et  le  journaliste,  en  terminant,  rappe- 
lait que,  si  l'éminent  religieux  pouvait, 
aujourd'hui,  diriger  un  florissant  collège 
et  y  former  de  jeunes  âmes  à  la  connais- 
sance et  à  l'amour  de  Dieu,  c'était,  pour 
une  grande  part,  à  ces  «  voix  indignes  » 
qu'il  en  était  redevable. 

Ce  n'était,  toutefois,  que  des  incidents 
sans  lendemain.  Mais  bientôt  allait  leur 
succéder  l'assaut  plus  pénétrant  et  plus 
prolongé  des  brochures. 

Ce  fut  d'abord,  à  la  fin  de  i855,  le  pam- 
phlet d'un  certain  Jacquot  dit  de  Mirecourt 
qui,  sous  prétexte  de  publier  la  biographie 
de  Louis  Veuillot,  traça  du  grand  écrivain 
catholique  une  odieuse  caricature  et  poussa 
l'ignominie  jusqu'à  insulter  sa  mère.  Habi- 
tué, dès  lors,  à  toutes  les  catégories  d'in- 
jures, le  rédacteur  de  Y  Univers  eût  dé- 
daigné cette  vilenie,  si  quelques-uns  de  ses 
adversaires  catholiques  ne  l'avaient  jugée 


de  bonne  prise.  Une  feuille  libérale  d'Or- 
léans, le  Moniteur  du  Loiret,  en  entama 
la  reproduction.  Le  scandale  fut  si  vif, 
même  parmi  les  lecteurs  hostiles  à  Louis 
Veuillot,  que  M«r  Dupanloup  intervint 
pour  y  mettre  un  terme.  Il  donna,  par 
malheur,  à  cette  initiative  une  allure 
blessante  :  il  invoquait  la  charité  pour  un 
écrivain  dont  les  torts  appelaient  un 
autre  remède.  Cette  charité,  dont  l'évêque, 
mal  informé  sans  doute  des  infamies  de 
Jacquot,  n'avait  pas  compris  le  caractère 
offensant,  fut  plus  sensible  à  Louis 
Veuillot  que  l'outrage  lui-même.  Par  une 
lettre  émue  et  vive  au  directeur  du  Jour- 
nal du  Loiret,  il  protesta  contre  la  publi- 
cation misérable  qu'il  avait  d'abord  mé- 
prisée. 

Il  ne  me  plaît  pas,  poursuivait-il,  d'y  laisser 
ajouter  une  réparation  insuffisante,  accordée 
comme  marque  de  respect  à  la  charité  d'un 
tiers,  qui  demande  que  l'injure  cesse  par  consi- 
dération pour  lui.  La  lettre  de  Monseigneur 
votre  évêque  et  vos  commentaires  m'obligent 
à  protester  contre  cette  charité  que  je  n'ai  solli- 
citée de  personne  et  que  je  n'accepte  pas  de 
vous. 

Et  plus  loin  : 

Quant  à  ma  vénérée  mère,  sachez,  Monsieur, 
qu'elle  a  travaillé,  comme  son  mari,  pour  élever, 
sans  demander  secours  à  personne,  quatre 
enfants  qui  n'ont  jamais  rougi  d'elle  ni  de 
leur  nom.  Sachez  et  publiez,  pour  expier  votre 
injure,  que,  dans  son  humble  condition,  cette 
vaillante  femme  sut  enseigner  à  ses  enfants 
l'amour  de  la  justice  et  le  courage  dans  la  pau- 
vreté. 

Toutefois,  si  Louis  Veuillot  put  se  sen- 
tir animé  d'un  juste  ressentiment  contre  le 
journaliste  qui,  par  calcul,  avait  ramassé 
contre  lui  cette  ordure,  il  ne  garda  point 
rancune  au  plumitif  qui  n'avait  voulu,  en 
l'insultant,  que  gagner  un  pain  misérable. 
Quelques  années  plus  tard,  appauvri  et 
délaissé,  Jacquot  vint  lui  demander  secours: 
il  l'accueillit  avec  une  bonté  généreuse  et, 
par  un  surcroît  de  délicatesse,  non  content 
d'ouvrir  sa  bourse  à  son  ancien  calomnia- 
teur, il  voulut,  pour  que  le  pauvre  hère  se 
sentît  réhabilité  et  pardonné,  lui  payer  très 
largement  quelques  articles  dans  Y  Univers. 

Ce   pamphlet  vulgaire  était  une  mala- 
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dresse.  Il  avait  attiré  à  Louis  Veuillot  plus 
de  sympathies  que  d'hostilités.  M*T  Ange- 
bault,  évêque  d'Angers,  qui  n'était  point 
des  amis  du  journal,  éprouvait  le  besoin 
d'affirmer  à  l'écrivain  calomnié  l'indigna- 
tion que  lui  inspiraient  ces  attaques  qui 
«  dépassaient  toutes  les  bornes  ». 

Plus  dangereuse,  la  brochure  publiée  peu 
de  temps  après  sous  la  signature  du  comte 
de  Falloux.  L'ancien  ministre,  écrivant 
l'histoire  du  parîi  catholique,  y  dénaturait 
gravement  le  rôle  de  l'Univers.  Par  voie 
d'insinuations  discrètes,  il  y  jetait  la  suspi- 
cion jusque  sur  l'honneur  professionnel 
de  Louis  Veuillot.  Celui-ci  démasqua  et 
repoussa  d'un  geste  franc,  irrité  et  vigou- 
reux, cette  accusation  : 

Ces  insinuations,  répandues  dans  tout  le  tra- 
vail de  M.  de  Falloux,  en  sont  l'esprit  même. 
On  peut,  sans  les  creuser  longtemps,  trouver 
ce  qu'elles  renferment.  Un  passage  brusque 
(tous  les  mots  sont  choisis)  du  service  de  la 
liberté  au  culte  du  despotisme;  une  alliance 
impérieuse  dont  les  conditions  deviennent  de 
plus  en  plus  visibles,  des  silences  étonnants, 
surtout  dans  les  circonstances  graves,  des 
jours  de  sommeil  profond,  des  jours  de  sou- 
plesse, des  complaisances  calculées,  et  tout 
le  reste,  quand  il  y  a  d'un  côté  un  gouver- 
nement, et  de  l'autre  un  journal,  c'est  ce  que 
l'on  appelle  un  marché.  Si  M.  de  Falloux  ne 
l'a  point  voulu  dire,  il  ne  s'est  pas  exprimé 
avec  sa  dextérité  ordinaire,  car  c'est  là  ce  que 
l'on  comprend.  Si  telle  est  bien  sa  pensée,  et 
si  sa  flèche  porte  le  suc  dont  il  l'a  trempée  au 
but  qu'il  voulait  atteindre,  nous  admirons  son 
habileté,  mais  elle  est  d'un  ordre  chétif.  Tout 
franchement,  il  nous  permettra  de  lui  dire  que 
l'ironie  et  les  sous-entendus,  en  pareille  matière, 
sentent  trop  l'Académie  et  ne  sont  ni  d'un  gen- 
tilhomme ni  d'un  chrétien. 

Puis,  pièces  en  mains,  Louis  Veuillot 
démontrait  la  droiture  et  le  bon  sens  de 
l'attitude  observée  par  le  journal. 

Cette  agression,  d'ailleurs,  n'entama 
nullement  le  crédit  de  Y  Univers  et  fut 
promptement  oubliée.  Mais  une  campagne 
plus  rude  et  plus  prolongée  se  complotait 
dans  l'ombre. 

Au  mois  de  juillet  1 856,  Louis  Veuillot 
goûtait,  chez  la  comtesse  de  Ségur,  au 
château  des  Nouëttes,  un  repos  bien  gagné 
quand,    soudain,    son    frère    le    rappelle 
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à  Paris.  Une  bombe  vient  d'exploser 
contre  le  journal.  C'est  un  volume  de 
200  pages,  intitulé  /'  «  Univers  »  jugé  par 
lui-même,  ou  Etudes  et  documents  sur  le 
journal  l'  «  Univers  »  de  1845  à  i855. 
L'auteur,  anonyme,  prétend  condamner 
l'organe  de  Louis  Veuillot  sur  des  textes 
choisis  dans  ses  propres  colonnes. 

Quelques  jours  plus  tard,  seconde  lettre. 
Eugène    ajoute    à    la    première    nouvelle 
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quelques  autres  détails,  et  notamment  le 
récit  d'un  entretien  avec  le  nonce,  M^Sac- 
coni  : 

Il  venait  de  lire  /'  «  Univers  »  jugé  par  lui- 
même,  et  m'a  déclaré  qu'il  en  était  indigné. 

—  C'est  une  œuvre  honteuse,  m'a-t-il  dit; 
je  fais  partir  cet  exemplaire  pour  Rome  et  j'y 
joins  une  appréciation  convenable. 

Le  rédacteur  en  chef  se  hâta  de  regagner 
Paris  et  prit  à  son  tour  connaissance  du 
libelle.  Il  y  découvrit,  non  sans  étonnement, 
que,  depuis  dix  ans,  il  avait  soutenu  dans 
l'Univers  les  plus  monstrueuses  erreurs.  La 
brochure,  en  effet,  l'accusait  d'avoir  prôné 
les  pires  idées  révolutionnaires,  y  compris 
l'insurrection  et  l'assassinat;  d'avoir  tour 
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à  tour  encouragé  la  démagogie  la  plus 
grossière  et  les  théories  chimériques  et  per- 
nicieuses du  fouriérisme  et  du  phalanstère; 
enfin,  par  une  impudente  palinodie,  de 
s'être  constitué  le  fanatique  adulateur  du 
gouvernement  absolu.  Le  terrible  procu- 
reur masqué  ajoutait  que,  pour  défendre 
ces  thèses  abominables,  le  journal  avait 
ouvert  «  école  d'injures,  de  sophisme  et  de 
mépris  ».  Ses  rédacteurs,  disait-il,  insultent 
toujours  tout  le  monde. 

Ni  la  dignité,  ni  le  talent,  ni  le  génie,  ni  la 
vertu,  ni  la  science,  ni  la  piété,  ni  la  gloire,  ni 
l'infortune  n'ont  pu  garantir  personne  contre 
les  traits  de  leurs  indécentes  moqueries,  de 
leurs  insultes  contradictoires  et,  s'il  faut  le 
dire,  de  leurs  grossiers  outrages.  Calculateurs 
et  bas,  ils  n'ont  respecté  que  la  force,  n'ont 
admiré  que  ce  qu'ils  ont  craint. 

Quant  à  Louis  Veuillot  personnellement, 
il  était  comparé  à  l'Arétin. 

Tout  ce  réquisitoire  était  appuyé  de  cita- 
tions prétendues  authentiques  et  irréfu- 
tables. Cette  documentation  offrait  d'ail- 
leurs ,un  mérite,  au  moins,  qu'on  ne  lui 
pouvait  contester;  elle  était  machiavélique. 
C'était  une  marqueterie  detextes,  en  général 
assez  courts,  isolés  de  leur  milieu  naturel, 
arbitrairement  rapprochés  de  trois  ou  quatre 


Phot.  de  Federicis. 
LE   CARDINAL    V1LLECOURT 

ans  d'intervalle,  et  persévéramment  déna- 
turés par  des  soulignements,  des  suppres- 
sions et  des  commentaires  astucieux.  Le 
chef-d'œuvre  de  la  diffamation  1 


Aussi  le  nonce  n'avait-il  pjs  été  le  seul 
à  se  sentir  écœuré  de  cette  agression  dé- 
loyale. Le  volume  à  peine  paru,  M^Parisis 
adressa  une  lettre  chaleureuse  et  indignée 
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à  l'Ami  de  la  religion,  qui  exploitait  quo- 
tidiennement le  libelle  avec  une  joie 
fébrile. 

Si  l'Univers  était  ce  que  l'on  dit,  écrivait-il, 
et  n'était  que  cela,  son  procès  serait  tout  fait, 
il  faudrait  le  supprimer.  Eh  bien!  je  ne  crains 
pas  de  le  proclamer  comme  une  profonde  con- 
viction, la  suppression  de  l'Univers  serait  pour 
la  religion  un  malheur  public. 

Suivait  un  éloge  détaillé,  formel  et  ardent 
du  journal.  Obligé  d'insérer  ce  document 
décisif,  la  feuille  libérale  essaya  d'en  atté- 
nuer la  force,  en  le  considérant  comme 
une  plaidoirie  d'avocat.  Cette  fois,  IVUr  Pa- 
risis  répliqua  de  très  haut  : 

Je  vous  prie  de  dire  que,  si  j'ai  parlé,  c'est 
comme  évêque,  et  non  comme  publiciste.  J'ai 
vu  la  religion  intéressée  dans  cette  affaire,  non 
pas  en  ce  qui  concerne  les  questions  débattues, 
lesquelles  sont  le  plus  souvent  placées  sur  le 
champ  libre  des  opinions,  mais  en  ce  qui  con- 
cerne l'existence  même  de  l'Univers,  menacée 
par  des  projets  que  je  connais,  que  je  déplore 
et  que  je  ne  puis  pas  ne  pas  craindre.  Ce  n'est 
pas  un  journal  que  je  défends,  c'est  une  grande 
institution  catholique. 

Cette  dernière  appréciation ,  qui  était 
désormais  acquise  à  l'histoire,  fit  grincer 
les  ennemis  de  Louis  Veuillot.  Mais  leur 
dépit  s'accentua  bien  davantage  quand  ils 
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virent  se  joindre  au  vaillant  évêque  d'Arras 
tout  un  groupe  éminent  de  prélats,  tels 
que  les  cardinaux  Gousset,  Donnet,  Vil- 
lecourt  et  de  Bonald;  NN.  SS.  Doney, 
Pie,  Gerbet,  de  Salinis,  Berteaud,  de  la 
Bouillerie,  etc.  De  l'étranger  même,  des 
témoignages  multiples  et  précieux  contri- 
buèrent à  transformer  cette  attaque  en 
triomphe.  L'Orient  et  l'Amérique  se  ren- 
contraient dans  ce  concert.  Il  y  eut  mieux 
encore  :  Pie  IX  s'empressa  de  faire  envoyer 
à  Louis  Veuillot  l'attestation  de  sa  haute  e . 
encourageante  sympathie.  Le  P.  Alphonse, 
visiteur  général  des  Capucins,  sur  le 
point  de  rentrer  en  France,  était  reçu  par 
le  Pape.  Le  Saint-Père  lui  demanda  s'il 
verrait  Louis  Veuillot,  et  sur  la  réponse 
affirmative  du  religieux: 

—  Vous  lui  direz,  reprit-il,  que  je  lui  envoie 
ma  bénédiction.  Je  voudrais  bien  lui  écrire, 
mais  la  situation  ne  le  permet  pas.  Qu'il  per- 
sévère dans  la  voie  où  il  est.  Je  lis  ['Univers 
et  je  l'aime. 

Pie  IX,  d'ailleurs,  avait  bien  quelque 
motif  personnel  à  ressentir  un  tel  coup. 
Le  pamphlet  se  proposait  au  fond  d'effacer 
les  éloges  précis  que  le  Pape  lui-même  avait 
prodigués  au  journal.  Sur  les  dix  années 
pendant  lesquelles  on  prétendait  établir 
que  l'Univers  avait  prêché  les  pires  doc- 
trines, les  huit  premières  avaient  été  cou- 
vertes, en  effet,  quant  à  la  ligne  et  aux 
idées,  par  une  Encyclique  pontificale. 

Un  tel  concours  d'éloges  et  d'affections 
auraitpu  suffireà  Louis  Veuillot,  s'il  n'avait 
vu  ses  adversaires  acharnés  jouer  audacieu- 
sement  du  libelle  et  le  garder  comme  un 
document.  Il  fallait  que  cette  œuvre  de 
diffamation  fût  flétrie  et  déchirée  par  la 
justice.  A  défaut  de  l'écrivain,  qui  se  ren- 
coignait  dans  l'ombre,  l'Univers  intenta 
donc  un  procès  à  l'éditeur.  Mais  celui-ci 
regimba  et  l'auteur  dut  enfin  paraître. 
L'auteur?  Il  y  en  avait  manifestement  plus 
d'un.  Le  mémoire  était  le  travail  d'une 
école,  à  la  tête  de  laquelle  on  désignait  un 
évêque  éloquent  et  zélé,  mais  impétueuse- 
ment hostile  à  Louis  Veuillot.  Cependant, 
un  seul   assuma  la  responsabilité  de  la 


besogne  collective.  L'abbé  Cognât,  prêtre 
de  Paris,  se  dévoua  pour  tous. 

Devant  l'apparition  de  cette  soutane,  il 
y  eut  aussitôt  tentative  de  conciliation. 
Louis  Veuillot,  malgré  ses  trop  justes  griefs, 
ne  voulut  pas  se  montrer  difficile.  Après 
quelques  pourparlers  assez  laborieux,  il  fut 
convenu  que,  par  une  note  insérée  le  même 
jour  et  sans  observation  dans  l'Ami  de  la 
religion  et  dans  l'Univers,  l'abbé  Cognât 
renoncerait  à  réimprimer  son  livre  et  Louis 
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Veuillot  retirerait  sa  plainte,  en  se  réservant 
le  droit  de  publier  un  recueil  de  documents 
justificatifs.  A  la  date  fixée,  l'Univers 
s'exécuta.  L'Ami  delà  religion,  lui,  attendit 
que  son  confrère  eût  parlé  et,  tout  en  repro- 
duisant la  note,  essaya,  par  un  commen- 
taire habile,  de  couvrir  la  retraite  de  son 
client.  D'après  lui,  l'Univers  aurait  à  se 
justifier  des  inculpations  contenues  dans  la 
brochure,  tandis  que  l'auteur  n'aurait  qu'à 
modifier  son  œuvre,  en  tenant  compte  des 
réclamations  trouvées  légitimes. 
Ce  manque  de  parole,  audacieux  mais 


84 


LOUIS    VEUILLOT 


imprudent,  dégageait  Louis  Veuillot.  Le 
procès  fut  entamé.  Bientôt,  toutefois,  un 
événement  tragique  en  arrêta  le  cours.  Le 
2  janvier  1857,  ^ST  Sibour  était  assassiné 
par  un  malheureux  prêtre,  en  pleine  église 
de  Saint-Etienne  du  Mont.  Dans  la  con- 
sternation générale,  il  parut  nécessaire  à  tout 
le  monde  d'aboutir  à  un  prompt  arrange- 
ment. Louis  Veuillot  consentit  de  bonne 
grâce  à  retirer  sa  plainte  et  même  à  renoncer 
à  son  recueil  justificatif,  si  son  agresseur 
s'engageait  à  ne  plus  réimprimer  le  libelle 
et  ne  cherchait  point,  de  biais,  à  dénaturer 
le  compromis.  L'abbé  Cognât  promit  tout. 

la  plainte  fut  retirée  en  plein  tribunal 

et  l'auteur  du  pamphlet  fit  lire  aussitôt, 
par  son  avocat,  une  note  imprévue  et 
adroite  qui  couvrait  son  amour-propre,  au 


détriment  de  la  convention.  Louis  Veuillot, 
cependant,  n'en  voulut  rien  dire.  Il  en  fut 
mal  récompensé.  Dès  le  lendemain,  \  Ami 
de  la  religion  repêchait  un  article  du 
Figaro,  vieux  de  quelques  jours,  où  le 
rédacteur  de  l'Univers  était  incriminé  de 
complicité  morale  dans  l'assassinat  de 
M*r  Sibour.  Pour  mettre  un  terme  à  cette 
guerre  sournoise,  il  fallut  l'intervention  de 
plusieurs  évêques  auprès  des  vicaires  capi- 
tulâmes de  Paris.  L'un  d'eux,  M*T  Boudinet, 
d'Amiens,  le  mandait  en  ces  termes  à  Louis 

Veuillot  : 

«.< 

Mon  sang  bouillonneencoredans  mes  veines. 
Je  viens  d'écrire  mon  indignation  à  M.  Buquet 
(l'un  des  vicaires  capitulaires),  lui  demandant 
s'il  ne  peut  rien  pour  faire  sentir  à  M.  Sisson 
(le  directeur  de  VAmi  de  la  religion)  qu'il 
vient  de  faire  une  action  infâme. 


■ 


CHAPITRE  XII 
Luttes   av>ec   les   libres    penseurs 


Ce  n'était  pas  de  plein  cœur  et  avec  joie 
que  Louis  Veuillot  dépensait  un  temps 
précieux  à  repousser  de  telles  attaques.  Il 
bataillait  volontiers  pour  la  défense  des 
principes;  mais  il  ne  se  livrait  que  par 
contrainte  à  ces  petites  guerres. 

Il  préférait  de  beaucoup  croiser  le  fer 
avec  les  ennemis  de  la  religion.  Cette 
période  de  sa  carrière,  où  le  journal,  pros- 
père et  puissant,  passionnément  soutenu 
par  un  grand  public,  suivi  avec  intérêt 
par  tous  les  hommes  de  goût,  considéré  et 
redouté  par  les  libres  penseurs,  atteignit 
vraiment  son  apogée,  cette  période  est 
remplie  de  combats  contre  les  anticléricaux. 

Louis  Veuillot,  dans  la  presse,  a  deux 
adversaires  principaux,  contre  lesquels  il 
ne  cesse  de  défendre  l'Église  et  qui  ne  se 
lassent  point  de  le  cribler  d'injures.  C'est 
le  Journal  des  Débats,  l'organe  des  univer- 
sitaires sceptiques,  importants  et  railleurs, 
qui  affectent  de  démolir  la  religion  avec 
élégance  et  bonne  tenue,  par  les  plumes 
académiques  ou  académisables  des  Saint- 
Marc-Girardin,  des  John  Lemoine,  des 
Cuvillier-Fleury.  C'est  le  Siècle,  la  feuille 
alors  puissante  et  répandue  des  libres  pen- 
seurs violents  et  vulgaires,  où  les  Havin, 
les  La  Bédollière,  les  Jourdan,  se  relayent 
chaque  jour  pour  terrasser  l'athlète  catho- 
lique. D'autres  bataillons  de  circonstance 
appuient  ces  grosses  troupes  :  la  Revue  de 
l'Instruction  publique,  avec  Jules  Simon, 
contempteur  onctueux  des  croyances  reli- 
gieuses; la  Presse,  avecGirardin,  Pelletan, 
Guéroult,  alliés  tantôt  du  Siècle  et  tantôt 
des  Débats;  le  Charivari,  avec  ses  fabri- 
cants essoufflés  et  prétentieuxd'épigrammes 
quotidiennes. 

En  dehors  de  cette  mousqueterie  per- 
manente, le  grand  journaliste  avait  aussi 


parfois  à  se  garer  contre  une  artillerie 
imprévue.  Dans  certains  cas,  il  est  vrai, 
ces  coups  de  canons  fusaient  en  pétards 
inoffensifs  :  telles  les  chansons  du  poète 
Fougas,  qui  montrait  les  «  bigots  deVUni- 
vers  »,  prêts  à  flamber  Béranger,  Michelet, 
Eugène  Sue  et  bien  d'autres.  Mais  d'autres 
pièces  éclataient,  sinon  plus  dangereuses, 
du  moins  plus  bruyantes.  De  ce  nombre 
furent  les  Châtiments  de  Victor  Hugo, 
où  le  poète  rancunier,  pour  se  venger  de 
vieilles  blessures  infligées  à  ses  extra- 
vagances oratoires  et  politiques,  déchargea 
sur  Louis  Veuillot  cent  cinquante  vers 
d'injures.  En  voici  quelques-uns,  à  titre  de 
spécimen.  Il  est  bon  de  montrer  comment 
fut  vilipendé  l'écrivain,  à  qui  ses  adver- 
saires ont  prétendu  réserver  le  monopole 
de  l'insulte. 

Vidocq  le  rencontra  priant  dans  une  église, 
Et  l'ayant  vu  loucher  en  fit  un  espion. 
Alors  ce  va-nu-pieds  songea  dans  sa  mansarde: 
Et  se  voyant  sans  cœur,  sans  style,  sans  esprit, 
Imagina  de  mettre  une  feuille  poissarde 

Au  service  de  Jésus-Christ 

Pour  mille  francs  par  mois,  livrantl'Eucharistie, 
Plus  vil  que  les  voleurs  et  que  les  assassins, 
Il  fut  riche.  Il  portait  un  flair  de  sacristie 

Dans  le  bouge  des  argoussins. 

Il  y  avait  encore  d'autres  gentillesses. 
Les  rédacteurs  du  journal  en  recevaient 
leur  part.  Mais  c'était  surtout  contre  Louis 
Veuillot  que  le  poète  épanchait  sa  bile 
recuite  et  dévergondée.  Non  content  de 
l'attaquer  dans  son  honneur,  il  l'outrageait 
—  comme  un  vulgaire  Jacquot  —  dans 
l'honneur  de  sa  mère. 

Le  rédacteur  de  Y  Univers,  dans  sa 
réponse,  après  s'être  donné  la  revanche  de 
citer  largement  ces  misères,  ajoutait  avec 
sévérité  et  commisération  : 

Voilà  quels  bouts  nmés  remplit,  dans  son 
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exil,  cet  homme  qui  a  été  pair  de  France  et 
qui  est  académicien.  Il  y  a  quelque  chose  de 

plus  pour  mai,  il  insulte  ma  mère Dans  la 

vile  -   des  écrivains,  il   n'y  a  pas  un 

ui  cède  à  sa  passion  avec  une  si 

jnd:.  -sse  et  qui  avilisse   à    ce    point 
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l'honneur  d'un  talent  célèbre  et  d'une  position 
jadis  honorée. 

Et  Louis  Veuillot  termine  avec  pitié  : 

Pauvre  glorieux  de  chiffon! Il  a  reçu  de 

Dieu  le  talent,  des  rois  les  honneurs,  du 
peuple  la  popularité.  Rien  n'a  profité  dans  ses 
mains,  et  lorsqu'un  semblant  d'infortune  lui 
permettait  de  rentrer  en  lui-même,  il  manque 
à  cette  dernière  grâce;  il  se  rend  odieux  et 
ridicule  jusque  dans  le  malheur. 

C'est  ainsi   que  se  vengeait   le   grand 
insulteur,  après  de  tels  outragesl 


Il  se  donnait  plus  large  mesure  quand  il 
s'agissait  pour  lui,  non  plus  d'une  réplique 
personnelle,  mais  de  la  défense  de  l'Eglise 
et  de  la  vérité  diffamées  ou  tournées  en 
dérision.  Il  prenait  alors  la  question  de 
haut,  pour  la  vider  à  fond. 
Souvent,  à  une  seule  con- 
troverse, il  consacrait  ainsi 
toute  une  série  d'articles. 
"^  Parfois   même   il  poussait 

m  jusqu'au  volume:  On  com- 

'%,  prend  qu'il  soit  impossible 

de  raconter  toutes  les  ba- 
tailles qu'il  soutint  et  pour- 
suivit à  cette  époque.  L'énu- 
mération  seule  en  serait 
déjà  trop  longue.  Cueillons 
seulement  quelques  titres, 
au  hasard.  Ils  indiquent  à 
la  fois  l'unité  du  but  et  la 
variété  des  moyens.  Voici 
les  Miracles,  le  Culte  des 
saints,  le  Siècle  de  Marie, 
Y  Esprit  moderne,  la  Phi- 
lanthropie, la  Liberté 
contre  la  religion,  la 
Science  du  clergé,  les  Pré- 
dicateurs, le  Pouvoir  chré- 
tien, les  Biens  hospitaliers, 
la  France  est-elle  une  na- 
tion catholique?  Y  Inquisi- 
tion, etc.,  etc. 

Quelques-unes  de  ces  po- 
lémiques prirent  les  pro- 
portions d'une  véritable 
campagne.  Au  début  de 
1854,  un  très  haut  fonction- 
naire, homme  de  poids  et  de 
renom,  M.  Dupin, se  permit  de  rééditer,  dans 
un  appareil  scientifique,  une  des  plus  gros- 
sières et  des  plus  venimeuses  calomnies 
que  l'anticléricalisme  ait  inventées  contre 
le  moyen  âge  chrétien.  Le  rédacteur  de 
Y  Univers,  aussitôt,  de  se  transformer  en 
érudit,avec  le  concours  de  son  jeune  beau- 
frère,  Arthur  Murcier,  frais  émoulu  de 
l'École  des  chartes  : 

Vous  ririez,  malgré  votre  bon  cœur,  écrivait-il 
à  Mme  de  Montsaulnin,  si  vous  pouviez  me 
voir  dans  les  bibliothèques,  entouré  de  gros 
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livres,  les  doigts  dans  l'encre,  les  habits  cou- 
verts de  poussière  et  les  jambes  pleines  d'envie 
de  courir. 

Bref,  en  quelques  mois,  grâce  au  travail 
le  plus  acharné,  Louis  Veuillot  démolissait 
le  prétendu  Droit  du  Seigneur,  en  un 
volume  de  400  pages,  bourré  de  documents, 
charpenté  de  logique  et  pétillant  de  verve. 

J'ai  écrit  fin  hier  au  soir,  mandait-il  à  son 
frère,  et  je  suis  parti  avec  Arthur  pour  brûler 
un  cierge  à  Notre-Dame  des  Victoires. 

L'ouvrage  obtint  un  solide  et  brillant  suc- 
cès. La  première  édition,  tirée  à  5  000  exem- 
plaires, fut  enlevée  en  quelques  semaines, 
et  l'auteur  en  profita  pour  refondre  et  ren- 
forcer son  œuvre.  Il  conquit  mieux  encore 
que  l'applaudissement  du  public.  L'Aca- 
démie des  inscriptions,  dans  un  rapport 
où  elle  devait  aborder  ce  sujet,  reconnut 
l'exactitude  de  la  thèse  soutenue  par  Louis 
Veuillot.  Quant  à  Dupin,  qui  avait  la 
riposte  facile  et  rude,  il  commença  par 
déclarer,  fort  en  colère,  qu'il  écraserait  son 
contradicteur.  Mais,  toutes  réflexions  faites, 
il  se  tint  coi.  C'était  plus  sage  et  plus  sûr. 

Dans  le  même  temps,  le  rédacteur  de 
l'L7niversappuyait,parde  pieuses,  brillantes 
et  doctrinales  études,  contre  les  critiques 
et  les  railleries  des  libres  penseurs,  dé- 
braillés ou  savants,  le  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception.  Il  est  intéressant,  à  ce 
propos,  de  noter  que  ce  fut  l'Univers,  qui, 
le  premier  en  France,  annonça  ce  grand 
événement  religieux. 

Nous  avons  eu  la  gloire  et  la  joie,  écrivait 
Louis  Veuillot  à  son  correspondant  de  Rome, 
l'abbé  Bernier,  de  donner  la  nouvelle  les  pre- 
miers et  trois  jours  avant  toutes  les  corres- 
pondances. C'est  vraiment  l'Univers  qui  l'a 
annoncée  au  monde.  Nous  n'en  sommes  pas 
médiocrement  fiers;  nous  regardons  cela 
comme  une  de  ces  grâces  que  Dieu  nous  fait 
en  temps  opportun,  pour  montrer  qu'il  agrée 

nos  services Ce  que  je  veux  maintenant, 

ajoutait-il,  «  c'est  faire  connaître  le  plus  vite  et 
le  plus  haut  possible  le  décret  qui  constate  là 
gloire  de  notre  Mère.  »  Il  ne  faut  épargner  ni 
démarches  ni  frais  pour  nous  l'envoyer. 

Quatre  ans  plus  tard,  le  grand  journa- 
liste, ardemment  dévot  à  la  Très  Sainte 
Vierge,  était  encore  un  des  premiers  à  faire 
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beau-frère  de  Louis  Veuillot. 


connaître  et  à  défendre  les  apparitions  de 
Lourdes.  Dèsl'étéde  i858,  ilse  rendaitdans 
la  cité  du  miracle,  forçait  tranquillement 
la  consigne  administrative  qui  avait  barré 
l'entrée  de  la  Grotte  et,  dès  son  retour, 
dans  toute  une  série  d'articles  émouvants, 
alertes,  irréfutables,  glorifiait  la  Sainte 
Vierge  et  défendait  Bernadette. 

Mais  c'était  sur  tous  les  terrains  que 
Louis  Veuillot  dépistait  les  libres  penseurs 
—  et,  en  particulier,  sur  le  terrain  litté- 
raire. Il  mena,  notamment,  de  longues  et 
spirituelles  polémiques  avec  les  thurifé- 
raires de  Béranger.  Le  vieux  chansonnier 
s'éteignait  alors  dans  une  apothéose.  On 
en  faisait  le  poète  national  et  presque  une 
sorte  de  Dieu  laïque  et  bon  enfant.  Louis 
Veuillot  ne  cessa  de  protester  contre  cette 
glorification  de  la  chanson  vulgaire,  scep- 
tique et  libertine. 

Les  révoltes  de  l'esprit,  la  royauté  des  sens, 
voilà,  disait-il,  le  fonds  du  seul  poète  vraiment 
populaire  de  cette  époque.  La  bourgeoisie  ne 
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sait  pas  d'autres  vers  que  ceux  de  M.  Béranger, 
le  peuple  ne  connaît  pas  d'autre  nom! 

Et  plus  loin  : 

Dans  la  poésie  contemporaine,  M.  Béranger 
est  l'expression  la  plus  complète  de  ce  moi 
révolutionnaire  qui,  tirant  les  suprêmes  consé- 
quencis4  d'une  philosophie  athée,  installe 
effrontément  tous  les  délices  des  sens  et  tous 
les  rêves  de  l'orgueil  sur  les  débris  de  toutes 
les  lois.  Là  est  la  cause  de  sa  popularité,  mer- 


veilleusement servie  par  les  côtés  vulgaires  de 
son  talent. 

Bien  entendu,  le  rédacteur  de  VUnipers 
se  vit  accuser  d'outrages  envers  une  des 
gloires  de  la  France;  et,  aussitôt,  toute  la 
tribu  des  bohèmes  et  des  officieux  de  lettres 
de  se  ruer  à  l'assaut  du  blasphémateur.  Elle 
était  encouragée,  en  secret,  par  l'adminis- 
tration impériale,  qui  aimait  et  flattait,  en 
Béranger,  le  chantre  démocrate  de  Napo- 
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léon.  Le  bureau  de  la  Presse,  qui  exerçait 
à  cette  époque  une  censure  étroite  contre 
les  journaux,  glissa  même  à  VUnipers  un 
avertissement  officieux.  Louis  Veuillot, 
sans  en  tenir  compte,  poursuivit  sa  cam- 
pagne et  renversa  successivement  tous  les 
adulateurs  du  chansonnier.  Le  Siècle,  qui, 
par  son  genre  populaire  et  populacier,  se 
croyait  tenu  de  défendre  le  vieux  poète 
avec  une  chaleur  toute  personnelle,  eut  sa 
l?rge  part  des  satires  décochées  par  l'écri- 
vain catholique.  Louis  Veuillot  exécutait 


ainsi  les  deux  principaux  rédacteurs  de  ce 
journal  : 

M.  de  la  Bédollière,  chiaoux  dans  la  tribu  des 
Ben-Havin,  est  aussi  un  peu  mollah.  Il  a  une 
teinture  de  toutes  les  religions  qui  le  mettrait 
en  état  de  composer  un  éclectisme  et  de  des- 
servir un  petit  temple  à  l'usage  des  visiteurs 
de  l'Exposition  universelle.  Génie  véritablement 

français,    quoique    faible    sur    la    langue 

M.  Jourdan,  supérieur  parle  style,  est  inférieur 
par  l'invention.  Son  article  n'est  qu'une  décoc- 
tion des  idées  de  M.  de  la  Bédollière,  et  ce 
qu'il  y  ajoute  de  son  fonds  n'est  pas  toujours 
heureux Il   se  joue  en    ces   pensées  avec 
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l'accent  gracieux  et  le  coup  d'aile  d'un  gros 
oiseau  de  ménage. 

A  quelque  temps  de  là,  Béranger  vint  à 
mourir,  et,  cette  fois,  Louis  Veuillot,  qui 
s'était  contenté  d'enregistrer  avec  consola- 
tion que  le  vieux  poète  avait  voulu  se  con- 
fesser, mais  qui  avait  négligé  de  prendre 
sa  part  du  deuil  grandiloquent  de  la  presse, 
fut  violemment  houspillé.  Lamartine  lui- 
même,  qui  traversait  des  heures  pénibles 
et  quêtait  la  popularité,  fit  sa  partie  dans 
ce  concert.  Adressant  une  épître  au  farceur 
Alphonse  Karr,  autre  pourfendeur  de 
l'Univers,  il  se  félicitait  avec  mélancolie 
de  lui  être  associé  dans  l'insulte  ;  puis,  après 
s'être  comparé  à  Cicéron  assassiné  sur  les 
dénonciations  de  Fulvie,  le  poète  ajoutait: 

Notre  Fulvie,ànous,c'estquelqueamer  Fréron, 
Dont  la  haine  terrestre  au  feu  du  ciel  s'allume 
Et  qui  nous  percera  la  langue  avec  sa  plume. 

Louis  Veuillot  releva  ces  trois  vers,  et 
les  commenta  de  cette  remarque  ironique: 

Je  crois  que  j'ai  tout  à  fait  le  droit  de 
prendre  ici  la  parole.  Je  la  prends  et  je  proteste 
pour  Fréron.  Je  le  connais  très  bien,  ce  pauvre 
Fréron.  Jamais  il  n'a  trouvé  que  M.  Karr  eût 
une  langue;  il  n'a  donc  jamais  voulu  la  percer. 

Mais  l'émeute  n'était  pas  encore  apaisée. 
D'autres  vengeurs  accoururent.  Entre 
autres,  un  certain  Brémond,  qui,  dans  la 
Patrie,  foudroya  le  rédacteur  de  l'Univers 
avec  des  poses  gourmées.  Or,  ce  Brémond 
n'était  qu'un  pseudonyme,  sous  lequel  se 
cachait  Arthur  de  la  Guéronnière,  con- 
seiller d'Etat,  directeur  du  service  de  presse, 
obligé,  par  ses  hautes  fonctions,  à  mettre 
un  faux  nez  pour  écrire. 

Louis  Veuillot,  loin  de  se  laisser  inti- 
mider par  tant  de  prestige,  invita,  au  con- 
traire, irrévérencieusement  le  prétendu 
Brémond  à  montrer  son  visage  : 

Qu'est-ce  que  M.  Brémond?  Interrogez  le 
silence,  il  ne  répondra  point.  A  la  naissance 
des  nuits  sans  lune,  avant  le  gaz,  Brémond 
paraît  soudain,  soudain  s'enfuit;  le  temps  de 
ne  pas  le  voir,  et  on  ne  le  voit  plus.  Brémond! 
Brémond!  Point  d'écho,  point  de  Brémond.  Tel 
est  Brémond.  Quelques-uns  parlent  d'un 
ancien  conseiller  du  peuple,  qui  maintenant 
conseille  autre  chose,  avec  de  meilleurs  gages. 


Il  a  une  grande  phrase  fluette,  sans  figure,  et 
il  passe  en  se  faisant  du  bien. 

La  Guéronnière-Brémond  se  fâcha  tout 
rouge.  Il  menaça  Louis  Veuillot  des  plus 
terribles  représailles.  Le  rédacteur  de 
l'Univers,  impassible  et  narquois,  continua 
tranquillement  de  réclamer  le  nom  de  son 
adversaire  masqué.  La  galerie  —  car  il 
y  avait  alors  autour  de  ces  joutes  de  presse 
une  galerie  variée,  attentive  et  railleuse, 
—  s'amusait  fort  aux  dépens  du  haut  fonc- 
tionnaire. Si  bien  qu'à  bout  de  forces,  le 
conseiller  d'État  demanda  grâce.  Il  dépêcha 
vers   son   persécuteur   un   ami   commun, 
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M.  de  Cormenin,  qui  pria  Louis  Veuillot 
de  cesser  la  lutte. 

—  Que  La  Guéronnière  se  taise,  et  je 
n'aurai  plus  à  lui  répondre,  répliqua  sim- 
plement le  rédacteur  de  l'Univers. 

La  Guéronnière  se  tut.  Seulement,  battu 
comme  journaliste,  il  résolut  de  se  venger 
comme  fonctionnaire.  Et  quelques  années 
plus  tard,  abusant  de  son  autorité  sur  les 
services  de  presse,  il  rédigeait  contre  le 
journal  catholique  un  rapport  imprégné 
de  fiel,  qui  attirait  sur  Louis  Veuillot  les 
foudres  impériales. 

Entre   temps,  l'Univers  avait  traversé 
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d'autres  polémiques,  et  de  plus  graves,  de 
plus  rudes,  de  plus  prolongées.  Quelques 
mois  après  la  mort  du  chansonnier  popu- 
laire, il  s'était  trouvé  saisi  par  un  des  plus 
furieux  assauts  que  la  libre  pensée  inter- 
nationale ait  jamais  menés  contre  Rome. 
Je  veux  parler  de  «  l'affaire  Mortara  ».  Un 
enfant  juif  de  Bologne,  alors  État  de 
l'Église,  avait  été  baptisé  in  extremis  par 
une  servante  chrétienne;  aussitôt  prévenu, 
le  gouvernement  pontifical,  en  conformité 
avec  la  loi  civile  comme  avec  la  loi  reli- 
gieuse, ordonna  que  l'enfant  serait  sous- 
trait à  l'autorité  de  ses  parents  israélites, 
pour  être  élevé  dansla  vraiereligion.  Immé- 
diatement, dans  toutes  les  nations  euro- 
péennes.'comme  au  coup  d'archet  de  ce 
chef  d'orchestre  invisible  dont  la  présence 
devait  se  révéler  plus  tard  en  d'autres  occa- 
sions, ce  fut  une  clameur  indignée,  furi- 
bonde et  retentissante.  En  France,  notam- 
ment, toute  la  presse  officieuse,  en  secret 
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stimulée  par  le  gouvernement  impérial, 
engagea  la  bataille  avec  frénésie.  Elle 
y  voyait  un  moyen,  non  seulement  de  dis- 
créditer l'autorité  du  Pape,  mais  de  pré- 
parer la  spoliation  des  Etats  du  Saint-Siège. 
L'Univers,  tout  de  suite  en  armes  et  sur 
la  brèche,  fit  face,  avec  un  courage  et  une 
constance  intrépides,  à  cette  conjuration 
formidable.  Il  lui  fallait  d'autant  plus  de 
vaillance  et  il  avait  d'autant  plus  de  mé- 
rite à  soutenir  ce  combat  que,  devant  la 
violence  et  la  perfidie  de  l'agression,  beau- 
coup de  catholiques  n'opposaient  qu'une 
résistance  molle,  hésitante  et  craintive. 

C'est  une  des  rencontres,  a  dit  Louis 
Veuillot,  où  j'ai  le  mieux  vu  l'esprit  de  la 
presse  et  où  elle  a  le  plus  injurié  le  catholi- 
cisme et  les  chrétiens 

Ce  qui  a  été  plus  triste  pour  nous  dans 

ce  combat  que  la  fureur  des  Juifs  et  la  mau- 
vaise foi  des  incrédules,  c'est  l'ignorance  et  la 
tiédeur  d'un  grand  nombre  de  catholiques  aux- 
quels il  fallut  vraiment  apprendre  ce  que  c'est 
que  le  baptême. 

Cette  polémique,  où  Louis 
Veuillot  fut  vigoureusement  se- 
condé par  la  rédaction  tout  entière, 
en  particulier  par  son  frère,  du  Lac 
et  Coquille,  ainsi  que  par  d'émi- 
nents  collaborateurs,  tels  que  Dom 
Guéranger,  ne  remplit  pas  moins 
de  3i6  pages  dans  les  Mélanges. 
L'Univers  y  porta  le  combat  sur 
tous  les  points  attaqués.  Il  ne  se 
borna  pas,  du  reste,  à  défendre  les 
principes  et  les  droits  de  l'Eglise, 
l'autorité  du  Pape,  les  principes 
sacrés  du  baptême;  il  fonça  vigou- 
reusement sur  l'adversaire  et  traita 
à  fond  la  question  juive.  Il  ne  fallut 
pas,  à  Louis  Veuillot,  plus  de 
quelques  semaines  pour  se  rendre 
aussi  compétent  sur  le  Talmud 
qu'il  s'était  fait,  en  1854,  érudit 
sur  les  coutumes  du  moyen  âge. 

Inutile  d'ajouter,  n'est-ce  pas, 
qu'il  fut  surabondamment  injurié 
par  la  juiverie  tout  entière  et  par 
les  journalistes  à  ses  gages.  Il  fut 
même,  un  instant,  menacéd'un  pro- 
cès   Mais  le  Consistoire  israélite, 
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après  avoir  caressé  cette  vengeance,  recula 
devant  l'éventualité  d'un  échec,  dont  le 
retentissement  eût  ébranlé  son  prestige. 
Louis  Veuillot  dut  se  contenter  de  rece- 
voir dans  le  très  officieux  Constitutionnel 
—  où  l'empereur  lui-même  ne  dédaignait 
pas  d'écrire,  à  certains  jours,  sous  le 
pseudonyme  de  Boniface,  —  le  surnom  de 
«  Mazzini  de  l'Église  ».  On  sait  que 
Mazzini  étaitalors  le  chef  reconnu  du  parti 
des  assassins. 

On  accusait,  au  surplus,  Louis  Veuillot 
de  préparer  l'extermination  des  Juifs.  Or, 
voici  quelle  était,  sur  ce  point,  l'expression 
de  sa  pensée  : 

Nous  sommes  ennemis  du  judaïsme  et  de 
la  juiverie  sans  l'être  des  Juifs.  A  supposer 
que  notre  vieux  sang  chrétien  et  populaire  con- 
serve malgré  tout  quelque  ferment  d'antipathie, 
l'antipathie  d'un  chrétien  est  encore  chrétienne. 
Nous  n'en  voulons  pas  à  la  liberté  des  enfants 
d'Abraham;  puisque  nous  souhaitons  qu'ils 
deviennent  nos  frères,  nous  ne  pouvons  trou- 
ver mauvais  qu'ils  soient  nos  égaux  et  nos 
concitoyens.  Mais,  suivant  nous,  ils  ne  seront 
partout  véritablement  affranchis  qu'autant  qu'ils 
seront  affranchis  eux-mêmes  en  abandonnant 
le  judaïsme  pour  le  mosaïsme,  et  le  Talmud, 
qui  est  le  livre  des  rabbins,  pour  la  Bible,  qui 
est  le  livre  de  Dieu.  Voilà  où  il  faut  les  amener. 

Cette  brillante  et  courageuse  campagne 
valut  à  Louis  Veuillot,  parmi  les  bons 
et  militants  catholiques,  un  surcroît  de 
gloire  et  d'affection.  Del'épiscopat  presque 
tout  entier,  des  prêtres  et  des  laïques 
ardents,  il  reçut  de  multiples  et  chaleureux 
témoignages  d'admiration. 

Seul,  lui  écrivait  M6*  Parisis,  vous  avez  eu 
l'intelligence  des  choses  et  le  courage  de  les 
dire,  au  milieu  de  la  fureur  naturelle  des  uns 
et  du  silence  bien  plus  coupable  des  autres. 
J'ai  suivi  le  combat,  bien  disposé  à  intervenir 
s'il  eût  été  nécessaire  ou  seulement  utile.  Mais 


ne  vous  ayant  pas  vu  en  péril  un  seul  instant, 
j'ai  trouvé  plus  dans  l'ordre  de  vous  laisser 
tout  le  mérite  de  la  victoire,  surtout  après  le 
petit  article  du  Journal  de  Rome,  qui  suffisait 
à  votre  récompense  comme  à  votre  sécurité. 

Pie  IX  partagea  l'opinion  de  l'évêque 
d'Arras.  Non  seulement  l'organe  officiel 
du  Saint-Siège  en  témoigna,  mais  le  nonce 
eut  mandat  de  le  dire  à  Louis  Veuillot. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  rédacteur  de 
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l'Univers,  en  voyage  à  Rome,  rencontrait 
dans  la  basilique  vaticane,  au  pied  de  la 
Chaire  de  Saint-Pierre,  le  «  petit  Mortara». 
Il  l'embrassa  de  bon  cœur  : 

Il  est  bien  portant,  racontait-il  à  son  frère,  il 
a  la  figure  ouverte  et  spirituelle  et  les   plus 

beaux  yeux  du  monde Il  est  le  plus  fort  de 

son  âge  et  de  sa  classe  sur  le  catéchisme.  Il 
me  dit  qu'il  aimait  bien  son  père  et  sa  mère  et 
qu'il  irait  demeurer  avec  eux  quand  il  serait 
grand  et  instruit,  pour  leur  parler  du  Saint- 
Père,  du  bon  Dieu  et  de  Maria  santissima.... 

Le  «  petit  Mortara  »  vit  encore  aujour- 
d'hui. C'est  un  religieux  docte  et  militant. 


<r 


7) 


CHAPITRE  XIII 
Travaux  littéraires   et   v>ie   intime. 


Pour  tracer  de  la  vie  de  Louis  Veuillot 
à  cette  époque  un  tableau  complet,  force 
est  de  revenir  à  quelque  temps  en  arrière. 
On  n'aurait,  de  son  oeuvre  et  de  son  exis- 
tence, qu'une  image  amoindrie  si  l'on  se 
bornait  à  étudier  ses  polémiques  et  ses 
combats.  D'autres  ouvrages  encore  occu- 
paient sa  laborieuse  fécondité.  En  outre, 
on  ne  pénètre  bien  cette  belle  et  grande 
âme  que  dans  le  cadre  intime  où  elle  pui- 
sait sa  force,  au  sein  du  foyer  domestique 
et  dans  cette  autre  famille  que  constituait 
pour  lui  le  journal.  Enfin,  pour  saisir  à 
fond  la  hauteur  et  l'énergie  de  ses  convic- 
tions chrétiennes,  il  faut  le  voir  une  fois 
de  plus  —  à  peine  cicatrisée,  mais  dou- 
loureuse encore,  la  blessure  qu'avait  faite 
à  son  cœur  la  mort  de  sa  jeune  femme  — 
éprouvé  par  de  nouveaux  et  terribles 
deuils. 

Au milieudesesrudesei hâtives  besognes, 


SAINTE    GERMAINE    COUSIN 
dont  Louis  Veuillot  répandit  le  culte. 


c'était  pour  son  intelligence  un  vrai  délas- 
sement que  de  s'adonner  à  des  œuvres  de 
littérature  et  surtout  de  foi.  C'est  ainsi 
qu'en  1854  et  i855,  entre  les  polémiques  de 
toute  nature  où  nous  venons  de  le  suivre 
et  les  livres  de  combat  comme  le  Droit  du 
Seigneur,  il  publia  tour  à  tour  deux  ou- 
vrages très  différents  de  caractère,  mais 
l'un  et  l'autre  orientés  vers  la  gloire  de 
Dieu.  Le  premier  fut  une  vie  pieuse  et  doc- 
trinale de  la  sainte  bergère  de  Pibrac,  Ger- 
maine Cousin.  Elle  fut  accueillie  par  les 
catholiques  avec  une  joie  empressée,  et  la 
députation  que  le  diocèse  de  Toulouse 
avait  envoyée  à  Rome,  pour  les  fêtes  de  la 
béatification,  en  remit  au  Pape  un  exem- 
plaire superbement  relié. 

—  Ah!  Louis  Veuillot,  s'écria  le  Saint- 
Père,  en  recevant  cet  hommage. 

Et,  avec  un  sourire  avenant  et  joyeux  : 

—  Il  est  tranquille,  à  présent,  ajouta-t-il. 

Par  ce  mot,  Pie  IX  fai- 
saitallusion  au  document 
pontifical  qui,  l'année  pré- 
cédente, avait  sauvé  Y  Uni- 
vers. On  sait  déjà  que  la 
tranquillité  du  militant 
écrivain  n'était  que  rela- 
tive et  précaire.  Cepen- 
dant, ni  ses  travaux,  ni 
ses  épreuves,  ni  ses  com- 
bats ne  l'empêchèrent  de 
donnera  cette  époque  un 
second  livre  d'édification 
et  d'enseignement.  C'est 
à  l'occasion  de  la  guerre 
de  Crimée  qu'il  allongea 
ainsi,  en  un  volume  de 
3oo  pages,  un  simple 
article  qu'il  avait  voulu 
écrire  sur  l'état  militaire 
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considéré  du  point  de  vue  chrétien.  Il  lui 
donna  pour  titre  la  Guerre  et  l'homme  de 
guerre;  œuvre  mâle,  religieuse  et  enle- 
vante, dont  un  vieux  général  me  disait 
encore  il  y  a  peu  de  temps:  «  Pour  moi, 
c'est  peut-être  le  plus  bel  ouvrage  de  votre 
oncle!  »  Quelques  lignes  en  indiqueront 
le  but  et  l'esprit: 

Deux  mains  ont  fondé  la  France,  y  déclare 
Louis  Veuillot,  deux  mains  l'ont  agrandie  et 
maintenue  dans  ses  splendeurs,  deux  mains 
l'ont  toujours  relevée  dans  ses  défaillances  :  la 
main  du  prêtre  et  la  main  du  soldat. 

Parcourez  toutes  les  époques  glorieuses  et 
fécondes  de  notre  his- 
toire, depuis  Clovis  jus- 
qu'à nos  jours  :  ces  deux 
mains  travaillent  d'ac- 
cord à  la  même  œuvre; 
elles  s'entr'aident  plus 
ou  moins,  mais  elles 
s'entr'aident.  Voyez  les 
temps  bâtards,  les  jours 
malheureux  :  elles  sont 
divisées.  Dieu  les  rap- 
proche quand  il  veutque 
la  France  fasse  quelque 
chose  d'illustre  et  de 
bon. 

En  ce  temps-là,  vers 
1854  et  i855,  Louis 
Veuillot,  je  l'ai  dit, 
puisait  un  surcroît  de 
courage  et  de  force  dans 
la  famille  qu'il  avait 
formée  au  journal.  11 
y  trouvait  toute  une 
pléiade  de  collabora- 
teurs et  de  «  frères  » 
unis  par  les  mêmes  convictions  et  les 
mêmes  ferveurs.  A  la  rédaction  quoti- 
dienne, Eugène  Veuillot,  du  Lac,  Aubi- 
neau,  Coquille,  Roux-Lavergne,  se  joi- 
gnaient des  hommes  de  valeur  et  de  foi  : 
le  comte  de  la  Tour,  le  sagace  et  ardent 
député  de  Tréguier;  l'abbé  Morel,  théolo- 
gien sûr  et  impétueux;  Segrétain,  esprit 
d'élite,  enlevé  prématurément,  que  Dom 
Guéranger  avait  converti;  Dom  Guéranger 
lui-même,  qui  collaborait  activement  au 
journal,  ainsi  que  Dom  Pitra,  le  futur  car- 
dinal bénédictin  ;  puis  les  abbés  Moigno, 
de  Cazalès,  Rohrbacher,  d'Alzon,    Com- 
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balot,  le  P.  Bore;  MM.  de  Margerie,  Blanc 
de  Saint-Bonnet,  Claudius  Lavergne,  etc. 
De  la  rédaction  de  YUnivers,  à  cette 
époque,  Eugène  Veuillot,  dans  la  vie  de 
son  frère,  a  tracé  un  tableau  pittoresque  et 
touchant: 

C'était  plus  que  de  l'union:  il  y  avait  con- 
fiance absolue,  amitié  et  intimité.  La  corres- 
pondance de  Louis  Veuillot  en  fait  foi  comme 
mes  souvenirs.  Du  Lac  était  un  frère.  Louis 
Veuillot  donnait  ce  même  titre  à  Gustave  de 
la  Tour,  à  Léon  Aubineau  et  à  Roux-Lavergne. 
Segrétain  et  Coquille  sous  des  formes  diffé- 
rentes, étaient  des  intimes,  Barrier  et  Taconet 
des  amis  très  sûrs  et  des 
familiers.  Il  y  avait  sou- 
vent dîner  chez  le  rédac- 
teur en  chef.  A  certains 
jours,  on  festinait  de 
compagnie  au  restau- 
rant. Il  y  eut,  aux  frais 
de  Taconet,  des  parties 
de  campagne.  On  allait 
en  troupe  entendre  la 
messe  à  Notre-Dame  des 
Victoires,  soit  pour  obte- 
nir une  grâce,  soit  pour 
remercier  de  la  grâce 
obtenue.  Du  Lac,  le  pre- 
mier parmi  les  intimes, 
avait  son  couvert  mis  à 
jour  fixe  chez  mon  frère 
et  était  detous  les  extras... 
Aux  temps  déjà  loin- 
tains où  YUnivers,  mal 
logé,  payait  difficilement 
son  loyer,  la  partie  de 
dominos  était  la  grande 
distraction  des  rédac- 
teurs. Quelquefois,  on 
allait  la  faire  au  café  en 
prenant  une  consomma- 
tion modeste  que  Taconet  payait  mêmequand  il 
n'avait  pas  perdu.  Les  maîtres  joueurs,  par  ordre 
de  mérite  et  de  passion,  étaient  Barrier,  du  Lac 
et  Louis  Veuillot.  Mais,  depuis  que  YUnivers, 
vivantà  l'aise,  occupait,  rue  de  Grenelle,  un  beau 
rez-de-chaussée  avec  grand  jardin,  le  jeu  de 
boules  avait  remplacé  le  jeu  de  dominos.  Les 
joueurs  les  plus  déterminés,  ceux  qui,  pour  finir 
la  partie,  mettaient  parfois  en  retard  la  «  co- 
pie »  et  les  premières  épreuves,  étaient:  Louis 
Veuillot,  du  Lac,  Gustave  de  la  Tour,  Barrier 
et  moi-même,  bien  que  chargé  de  «  l'ordre  », 
ce  qui  aggravait  mon  c?s.  Nous  étions  aussi 
les  plus  forts.  Taconet,  ■  Aubineau,  Roux- 
Lavergne,  Segrétain  jouaient  volontiers,  mais 
sans  beaucoup  d'entrain.  Il  y  avait  des  joueurs 
de  passage,  notamment  l'abbé  Combalot.  Mon 
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frère  et  moi,  nous  nous  prenions  toujours 
pour  partenaires.  Il  nous  aurait  été  désagréable 
d'être  l'un  contre  l'autre. 

Quand  l'infatigable  journaliste  avait 
pourtant  besoin  de  se  donner  un  peu  de 
bon  air  et  de  relâche,  il  n'avait  qu'à  choisir 
entre  «  ses  châteaux  »,  qu'il  allait  compter 
de  plus  en  plus  nombreux  et  trouver  de 
plus  en  plus  accueillants.  Dans  la  haute 
aristocratie  catholique,  les  familles  sincè- 
rement pénétrées  de  l'esprit  chrétien  et  fer- 
mement attachées  à  Rome  se  sentaient 
heureuses  et  rières  de  recevoir  à  leur  foyer 
le  fils  du  tonnelier  de  Bercy.  Louis  Veuillot, 
de  vacances  en  vacances,  allait  en  Nor- 
mandie chez  la  comtesse  de  Ségur;  en 
Bretagne,  chez  le  comte  de  la  Tour  ou 
chez  M.  de  Cuverville  (le  père  du  futur 
amiral;  aux  bains  de  mer  du  Pouliguen, 
chez  les  d'Esgrigny;  dans  le  Berry,  chez 
le  comte  de  Montsaulnin;  en  Anjou,  chez 
Jourdain  de  Sainte-Foi  ;  en  Bourgogne, 
chez  le  comte  de  Guitaut.  Et,  dès  qu'il  s'y 
trouvait,  ces  salons  amis  ne  tardaient  pas 
à  devenir  des  centres  de  vie  catholique,  où 


chez  les  curés  du  voisinage,  heureux  de 
l'accueillir  et  de  le  fêter.  C'est  ainsi  que, 
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l'on  venait  converser  avec  le  vaillant  jour- 
naliste et  d'où  lui-même  partait  en  tournée 


le  p.  d'alzon  en  i855 

pendant  les  vacances  de  1854,  il  écrit  de 
Tréguier  : 

Quel  zèlel  Quels  dînersl  Quels  vins! Ce 

pays  est  agréable  à  voir,  boisé,  pittoresque, 
nourrissant.  On  s'y  baigne,  on  y  boit,  on  y 
triomphe! 

Et  un  autre  jour  : 

Le  feu  de  la  cuisine  bretonne  est  terrible  : 
on  ne  dîne  pas  à  moins  de  trente  plats  et  de 
cinq  ou  six  vins,  mais  les  bonnes  gens  tolèrent 
que  l'on  boive  du  cidre,  et  je  suis  quitte  de 
tout  pour  un  coup  de  Bordeaux  et  une  frime 
de  Champagne.  Seulement,  il  faut  épanche, 
de  la  prose,  et  pas  médiocrement,  mais  cela 
coule  de  source  au  milieu  de  ce  bon  accueil. 

Cependant,  malgré  la  joie  sincère,  épa- 
nouie, réconfortante,  que  le  rédacteur  de 
YUnivers  éprouve  à  ces  réceptions  qui 
lui  montrent  sa  force  et  le  bien  qu'il  peut 
faire,  une  ombre  de  mélancolie  vient 
parfois  l'altérer.  De  la  même  villégiature, 
il  mande  encore  à  Eugène  : 

Et  tout  cela  est  loin  de  valoir  un  voyage 
entre  frères  de  la  rue  du  Bac  à  la  rue  de 
Grenelle.  L'homme  n'est  bien  nulle  part;  mais 
l'endroit  où  il  est  le  moins  mal,  c'est  chez  soi 
ou  chez  toi.  Je  t'embrasse  comme  si  j'étais  curé. 

C'est  que  ce  grand  batailleur  était  surtout, 
je  l'ai  indiqué  et  ne  saurais  trop  le  redire, 
un  homme  de  foyer. 
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A  son  foyer,  il  goûtait  une  consolation, 
une  paix,  une  sécurité  profondes,  au  milieu 
de  ses  cinq  filles,  qui  poussaient  dru,  en 
belle  humeur,  en  bonne  sagesse  et  en 
pleine  santé,  sous  le  gouvernement  plein 
de  vigilance  et  de  sollicitude  de  la  tante 
Élise  et  dans  l'affection  quasi  paternelle  de 
l'oncle  Eugène,  qui,  parrain  de  l'aînée, 
Marie,  s'était  trouvé  promu  parrain  de 
toute  la  bande. 

Ces  fillettes,  Louis  Veuillot  les  voyait 
grandir  avec  joie  et  se  détendait  à  jouer 
avec  elles.  Repris  de  temps  en  temps  du 
mal  d'yeux,  qui  le  condamnait  alors  à  une 
cécité  préservatrice  et  temporaire,  il 
employait  ce  loisir  à  composer  pour  elles 
des  rondes  enfantines,  assaisonnées  parfois 
d'un  accent  belliqueux.  L'une  d'elles, 
rythmée  sur  l'air  d'Au  clair  de  la  Lune, 
attaquait  tour  à  tour  les  faux  savants,  les 
faux  sages  et  les  faux  lettrés,  puis  les 
englobait  tous  dans  cette  même  condam- 
nation : 

Hommes  de  faconde, 
Hommes  de  grands  airs, 
Rois  de  ce  bas  monde, 
Vous  êtes  bien  fiers; 
Mais  rien  dans  vos  têtes, 
Rien  du  tout  pour  Dieu, 
Et  vous  êtes  bêtes, 
Mes  pauvres  Messieurs. 

Hélasl  dans  cette  joie  sereine,  allait 
éclater  un  coup  de  tonnerre  imprévu  et 
terrible  1 

C'était  au  mois  de  juin  i855.  Elise  avait 
emmené  les  cinq  fillettes  chez  Théodore  de 
Bussières,  au  château  de  Reichshoffen,  où 
leur  père  s'apprêtait  à  bientôt  lés  rejoindre. 
Tout  à  coup,  une  lettre  de  la  tante  annonce 
que  Marie  est  prise  d'un  mal  dégorge,  mais 
assure  en  même  temps  que  le  docteur  n'y 
voit  rien  de  grave.  Eugène  et  Louis  pour- 
tant commencent  à  frémir.  Ils  n'avaient 
pas  tort.  C'était  une  angine  couenneuse. 
Deux  jours  après,  par  une  lettre  adressée 
à  du  Lac,  Louis  Veuillot,  qu'on  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  prévenir  davantage, 
apprenait  que  sa  première  fille  était  morte. 

Je  regardai  le  Christ,  et  je  restai  debout! 

a-t-il   écrit  plus   tard,    dans  une   poésie 


intime  et  poignante,  où  il  évoqua  cette 
heure  tragique. 

Il  se  sentait  pourtant  écrasé  de  douleur. 
Hélas!  il  n'était  qu'au  ied  de  son  Cal- 
vaire. 

Il  part  aussitôt  pour  Reichshoffen  avec 
Eugène.  Il  y  trouve  la  petite  Madeleine 
atteinte  du  même  mal  que  son  aînée. 
Eugène  ramène  en  hâte,  à  Versailles, 
Agnès,  Gertrude  et  Luce.  Élise  et  Louis 
demeurent  en  Alsace,  angoissés,  près  de  la 
malade.  Quelques  jours  après,  Louis  a  le 
soulagement  de  mander  à  son  frère  que 
l'enfant  va  mieux;  elle  entre  en  convales- 
cence; on  pourra  la  transporter  bientôt. 
Mais,  à  la  même  heure,  une  lettre  d'Eu- 


L  ABBE    MOIGNO 

gène  l'avertit  que  Gertrude  à  son  tour  est 
menacée.  * 

Le  malheureux  père  quitte  précipitam- 
ment Madeleine,  à  peine  remise;  il  arrive 
à  Versailles;  Gertrude  vient  de  mourir. 

Du  fond  de  sa  douleur,  il  racontait, 
quelques  jours  plus  tard,  à  M«r  Parisis,  la 
fin  angélique  des  deux  fillettes  : 

Marie,  de  jour  en  jour,  mûrissait  pour  le 
ciel.  De  vraies  et  solides  vertus  croissaient  sous 
les  dons  rares  qui  l'ornaient.  Elle  était  pieuse, 
sincère,  elle  aimait  la  justice,  elle  savait  se 
contenir  et  se  sacrifier.  Elle  a  expiré  les  mains 
jointes,  les  yeux  au  ciel,  en  donnant  son  cœur 
au  bon  Jésus,  après  avoir  demandé  à  se  con- 
fesser. Depuis  un  mois,  sa  tante  ne  trouvait 
pas  une  légère  faute  à  lui  reprocher.  Je  la 
voyais  grandir  pour  être  bientôt  mes  yeux,  ma 
mémoire  et  ma  main.  La  petite  Gertrude,  à 
six  ans,  marchait  sur  ses  traces.  On  lui  présen- 
tait les  plus  horribles  médecines;  elle  faisait  le 
signe  de  la  croix  et  les  prenait  sans  hésiter, 
sans  donner  une  marque  de  dégoût.  Elle  tenait 
à  la  main,   durant   les   dernières   heures,  un 
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petit  crucifix  qu'elle  baisait  souvent  d'elle- 
même.  Dans  une  des  dernières  convulsions, 
ce  crucifix  étant  tombé  sur  son  lit  elle  se  mit 
à  le  chercher  avec  angoisse.  Son  grand-père  lui 
dit: 

—  Va,  mon  enfant,  tu  le  verras  bientôt! 

Elle  le  reprit,  le  baisa,  le  présenta  aux  per- 
sonnes qui  l'entouraient  et  mourut.  Je  n'étais 
pas  là.  Une  sévérité  de  Dieu  m'a  éloigné  de  ce 
saint  spectacle.  Je  ne  l'ai  revue  que  morte. 
Lorsque  je  suis  arrivé  en  Alsace,  l'autre  était 
au  cimetière.  C'est  ainsi  qu'Elise  les  avait 
élevées,  et  qu'elle  élève  les  autres.  Cœur  de 
mère,  douleur  de  mère.  Mon  frère  n'est  ni 
moins  tendre  ni  moins  affligé.  Je  vois  la  beauté 
des  affections  chrétiennes. 

Ce  n'était  pas  encore  le  dernier  coup. 
Madeleine  avait  été  ramenée  d'Alsace.  Un 
mois  après,  une  rechute  soudaine  l'em- 
portait comme  ses  deux  sœurs.  Celle-là, 
du  moins,  le  pauvre  père  eut  la  cruelle  con- 
solation de  la  voir  mourir: 

J'aurais  voulu  que  tu  fusses  là,  écrivait-il 
à  son  ami  Lafon.  Tu  aurais  vu  le  départ  d'un 
ange,  tu  aurais  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  mort  où 
il  n'y  a  pas  de  péché.  Trois  minutes  avant  de 
mourir,  l'enfant  a  pris  de  mes  mains  le  crucifix 
qui  a  reçu  les  derniers  baisers  de  sa  mère;  elle 
l'a  porté  à  ses  lèvres,  elle  a  souri  en  tendant 
ses  petits  bras  vers  le  ciel.  Si  tu  avais  vu  ce 
sourire!  Puis  elle  a  laissé  échapper  un  petit 
souffle  doux  et  pur,  et  je  lui  ai  fermé  les  yeux. 

On  renonce. à  décrire  les  souffrances 
dont  fut  torturé  ce  cœur  de  père  et  de 
chrétien,  après  la  triple  catastrophe.  Du 
moins,  Louis  Veuillot  connut-il  le  récon- 
fort de  ces  centaines  de  témoignages,  où 
s'unissait  la  foi  la  plus  haute  à  l'affection 
la  plus  tendre.  Il  semblait  qu'aux  yeux 
des  chrétiens  militants,  le  valeureux  soldat 
de  TEglise  fut  en  quelque  sorte  sacré  par 
cette  effroyable  douleur  ! 

Aux  lettres  qu'il  répondit  lui-même 
à  ces  consolations,  je  ne  puis  emprunter 
que  peu  de  lignes.  Voici  ce  qu'il  écrivait, 
après  la  mort  de  Madeleine,  à  Blanc  de 
Saint-Bonnet  : 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  j'ai  besoin  dédire 

que  Dieu  ne  frappe  jamais  sans  justice  et  sans 
miséricorde  et  que  le  cœur  qu'il  semble  écraser 
se  relève  au  contraire  sous  sa  main.  Je  pleure, 
mais  j'aime;  je  souffre,  mais  je  crois.  Je  ne 
suis  pas  écrasé,  je  suis  à  genoux.  Ces  chers 
tombeaux  sont  des  jours  sur  la  vie  éternelle, 


j'y  sens  le  mensonge  de  la  mort,  et  je  nie  même 
la  séparation.  Il  n'y  a  qu'un  éloignement  à 
portée  de  vue  et  une  courte  absence  avec  une 
belle  et  sereine  lumière  sur  le  chemin  de  la 
réunion. 

Plus  tard,  dans  la  douleur  apaisée,  mais 
toujours  présente  au  fond  de  l'âme,  Louis 
Veuillot,  revivant  ces  jours  de  deuil,  com- 
posa l'une  de  ses  plus  belles  et  plus  émou- 
vantes poésies  :  le  Cyprès!  On  voudrait  la 
citer  tout  entière.  Il  faut  se  borner.  En  voici, 
du  moins,  les  deux  dernières  strophes: 

Le  temps  n'a  pas  marché;  c'est  hier,  c'est  tout  à 

[l'heure, 
J'étais  là,  près  du  lit  de  mon  père  expirant, 

J'allais  d'un  ami  mort  vers  un  ami  mourant 

Et  vous,  trésors  de  Dieu,  trésors  qu'au  moins 

[je  pleure, 
Biens  que  j'eus  un  instant  et  dont  j'ai  su  le  prix, 
Doux  enfants,  chaste  épouse,  ô  gerbe   mois- 
sonnée' 
O  mon  premier  amour  et  ma  première-née, 
Anges  que  le  ciel  m'a  repris! 

Mes  pas  suivent  encor  le  char  qui  les  emporte; 
Dans  la  fosse  mon  cœur  tombe  encor  par  lam- 
beaux; 
Et  commeles  cyprès  plantés  sur  leurs  tombeaux, 
Ma  douleur  chaque  jour  croît  et  devient  plus 

[forte, 
J'ai  vu  le  champ  romain,  de  ruines  couvert, 
Poussière  de  splendeur  sans  retour  écroulée; 
Rien  ne  vit  dans  la  plaine  à  jamais  désolée, 
Le  cyprès  seul  est  toujours  vert. 

Peu  à  peu,  cependant,  la  vie  dut  reprendre 
ses  droits,  et  surtout  le  labeur  et  la  lutte, 
car  c'était  le  devoir. 

On  a  pu  constater,  aux  deux  chapitres 
précédents,  de  quelles  traverses  et  de  quels 
combats  fut  remplie  la  période  qui  suivit 
ce  deuil.  Les  travaux  littéraires,  toutefois, 
n'en  furent  pas  absents.  Entre  ses  articles 
militants,  le  journaliste  aimait  souvent  à 
traiter  des  sujets  de  lettres  et  d'arts,  qu'il 
tournait  d'ailleurs  à  l'apologétique  ou  à  la 
bataille.  Tour  à  tour,  il  étudie  les  Cause- 
ries de  Pontmartin,  le  Requiem  de  Liguoro, 
Y  Art  chrétien  de  Rio.  Il  s'attaque  à  la  pe- 
tite presse  et  au  mercantilisme  littéraire. 
Il  écrit  tour  à  tour  de  Mlle  Rachel  et  de  la 
Comédie,  de  Cicéron,  de  la  Croix  d'hon- 
neur,de  la  Philosophie, de  la  Musique.  Le 
démon  de  la  poésie  le  reconquiert  impé- 
rieusement, à  certains   jours.  C'est  ainsi 
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qu'un    beau    matin Mais    laissons-le 

raconter  l'épisode  : 

Je  venais  d'entendre  à  Saint-Sulpice  la  vive 
parole  de  l'abbé  Combalot  décrivant  les  splen- 
deurs, les  prévarications  et  le  châtiment  de 
Babylone.  Dans  cette  éloquence  nourrie  de  la 
moelle  de  l'Ecriture,  j'avais  admiré  particuliè- 
rement les  traits  empruntés  au  livre  d'Isaïe; 
et  comme  je  m'appliquais  à  en  rendre  la  mer- 
veilleuse vigueur,  je  m'aperçus  que  j'écrivais 
en  vers.  L'idée  me  vint  de  pousser  cet  essai  à 
toute  la  prophétie  de  Babylone 

Il  eût  peut-être  néanmoins  laissé  l'œuvre 
en  projet,  si,  vers  le  même  temps,  une 
nouvelle  crise  de  son  mal  d'yeux  ne  l'avait 
contraint  à  un  repos  plus  prolongé,  accom- 
pagné de  longues  promenades  à  l'ombre. 
Au  cours  de  ces  marches  forcées,  il  rima. 
Les  Filles  de  Babylone  en  sortirent  tout 
armées.  C'est  un  beau  poème,  animé  d'un 
souffle  biblique  et  traversé  d'éclairs  ou 
presque  de  visions,  dont  treize  ans  plus 
tard  la  guerre  et  la  Commune  attesteront 
la  clairvoyance.  Aussi,  le  poème  achevé, 
l'auteur  eut-il  grande  envie  de  le  livrer  au 
public.  Sa  sœur,  avec  énergie,  son  frère, 
avec  hésitation,  s'opposèrent  à  ce  désir. 
L'évêque  d'Arras,  choisi  comme  arbitre, 
pencha  d'abord  pour  l'affimative,  puis  se 
retourna  vers  la  négative.  Louis  Veuillot 
prit  un  moyen  terme.  Il  fit  imprimer 
l'œuvre  à  200  exemplaires  qu'il  distribua 
sans  signature  à  quelques  amis.  Son  ano- 
nymat, d'ailleurs,  fut  assez  promptement 
percé,  et  cette  évocation  biblique  obtint  le 
suffrage  des  catholiques  et  des  hommes  de 
goût.  Un  peu  plus  tard,  dans  un  recueil 
de  poésies,  l'écrivain  devait  le  reproduire, 
et  cette  fois  en  l'avouant. 

Les  rimes  eurent  leur  petite  place  égale- 
lement  dans  le  Çà  et  là,  qu'il  publia  vers 
la  même  époque,  et  dont  les  morceaux 
variés,  tour  à  tour  pittoresques,  émouvants, 
combattifs,  sont  encore  aujourd'hui  un 
charme  et  un  enseignement. 

Ces  œuvres  diverses  contribuaient  à 
grandir  encore  la  renommée  de  Louis 
Veuillot.  Non  seulement  son  journal  était 
devenu,  pour  les  catholiques,  un  drapeau 
et  un  point  de  ralliement,  mais  sa  maison 
elle-même    était   considérée    comme    un 
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centre.  Ses  dîners  commençaient  à  devenir 
célèbres.  La  chère  en  était  simple  et  confor- 
table; la  conversation  y  était  exquise  et 
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passionnante;  elle  se  poursuivait  longue- 
ment dans  le  cabinet  de  travail  de  l'écri- 
vain, qui  ne  voulut  jamais  avoir  de  salon 
et  reçut  toujours  ses  amis  dans  son  «  ate- 
lier ».  Là  passèrent  tour  à  tour  ce  que 
l'épiscopat,    le  clergé,   le    parti    militant 
comptaient  de  plus  illustre,  de  plus  vivant, 
de  plus  généreux,  de  plus  romain.  Tous 
ces    prélats,    tous    ces   prêtres,    tous    ces 
laïques  affirmaient  leur  confiance  en  Louis 
Veuillot.   Celui-ci   savait  également    que 
Pie  IX  était  de  plus  en  plus  satisfait  de 
l'Univers.  A  la  fin  de  i858,  il  voulut  s'en 
assurer  de  lui-même.  Il  partit  donc  pour 
Rome  avec  Élise.  De  la  route,  il  adressait 
un  affectueux  et  spirituel  au  revoir  à  la 
nouvelle  sœur  dont  venait  de  s'augmenter 
la  famille.  Eugène,  en  effet,  s'était  marié 
au  mois  d'octobre,  avec  Louise  dAquin. 
Et  le  «  grand  frère  »  écrivait  à  la  jeune 
femme  : 
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Par  Eugène,  ma  chère  sœur,  jugez  d'avance 
de  nous.  C:-mme  nous  l'aimons  tendrement 
ous  aime  tendrement,  il  s'ensuivra 
que  nous  vous  aimerons  tendrement.  Fiez- 
-  à  cette  parole  et  entrez  d'un  coeur  joyeux 
dans  vos  devoirs,  que  la  bonne  volonté  de 
part  et  d'autre  rendra  faciles  et  doux 

Ce  voyage  à  Rome,  qui  couronnait  tant 
de  luttes  vigoureuses  et  armait  Louis 
Veuillot  pour  de  nouveaux  combats,  fut 
un  triomphe,  une  joie  et  un  réconfort.  Les 
vieux  amis  et  des  amis  nouveaux  s'empres- 
saient à  l'envi  autour  de  l'écrivain  que  le 
Pape  comblait  de  prévenances  et  de 
faveurs.  Élise  était  traitée,  comme  disait 
son  frère,  «  en  ambassadrice  »  et  Pie  IX, 
après  lui  avoir  fait  cadeau  'de  camées 
superbes,  lui  remettait  l'un  des  trois'cierges 
bénits  de  la  Chandeleur  qu'on  réserve  aux 


dames  de  haute  distinction.  Quant  à  Louis 
Veuillot  lui-même,  il  obtint  plusieurs 
audiences  au  cours  desquelles  le  Saint- 
Père  lui  prodigua  les  plus  formels  et  les 
plus  chauds  éloges. 

Il  en  rendait  compte  à  son  frère,  par  des 
lettres  heureuses,  attendries  et  confiantes. 
Il  suffira  d'en  citer  un  extrait  : 

Nous  avons  reçu  hier  notre  audience  de 
congé;  elle  a  été  charmante  et  touchante  au 
dernier  point,  très  glorieuse  pour  nous  tous, 
particulièrement  pour  Eugenio.  J'ai  eu  la  joie 
d'entendre  le  Saint-Père  louer  tes  articles  et  ta 
ligne Je  suis  trop  près  de  Paris  pour  entre- 
prendre de  te  donner  ici  les  longs  détails  de 
cette  dernière  audience.....  Je  te  donne  ce  seul 
mot,  dit  avec  une  expression  qu'il  faudra 
décrire  :  Vous  avez  toujours  été  dans  la  bonne 
voie;  vous  n'en  sortirez  pas. 


CHAPITRE  XIV 

La  politique  impériale  et  Louis  Veuillot. 
La  suppression  de  V  ce  Uniuers  ». 


C'est,  de  nouveau,  par  un  regard  en 
arrière  qu'il  faut  commencer  ce  chapitre. 
De  l'indépendante  et  loyale  adhésion  de 
Louis  Veuillot  à  l'Empire  jusqu'à  la  bru- 
tale et  hypocrite  suppression  de  l'Univers 
par  l'empereur,  les  rapports  du  journal 
avec  le  gouvernement  de  Napoléon  forment 
un  tout  qu'on  ne  doit  point  diviser.  Ils 
affirment,  d'ailleurs,  la  ligne  droite  et 
franche  de  l'organe  catholique  en  face  de 
l'Empire  qui  dévie  peu  à  peu  vers  l'anti- 
cléricalisme, auquel  son  attitude  dans  la 
question  romaine  l'enchaîne  irrémédiable- 
ment. 

Dès  les  premiers  temps  du  régime  impé- 
rial, Louis  Veuillot  se  vit  attaqué  sur  son 
ralliement.  Il  le  justifiait  avec  netteté: 

Nous  avons,  disait-il,  un  gouvernement  bien 
intentionné,  soutenons-le  sans  fausse  honte. 
Ne  craignons  pas  de  le  louer  du  bien  qu'il  fait, 
lorsque  nous  ne  craignons  pas  d'en  jouir;  et 
que  la  franchise  de  notre  adhésion  le  con- 
vainque d'avance  de  la  loyauté  de  nos  avertis- 
siments. 

L'attitude  de  l'Empire  à  son  aurore  auto- 
risait ce  langage.  Il  agissait  en  gouverne- 
ment catholique.  Il  affirma  notamment  ce 
caractère  au  moment  de  la  guerre  de 
Crimée.  Ce  fut  le  dernier  rayon  de  la  lune 
de  miel  entre  le  nouveau  régime  et  l'Église. 

Non  seulement,  par  son  but,  cette  guerre, 
opposant  l'influence  latine  à  l'action  schis- 
matique  en  Orient,  était  favorable  à  la 
religion;  mais  encore  elle  fut  dirigée  chré- 
tiennement. L'aumônerie  fut  organisée 
avec  sollicitude,  et  la  Vierge  Marie  donnée 
comme  protectrice  à  l'escadre. 

Louis  Veuillot  loua  chaleureusement  ces 
procédés  et  approuva  cette  politique  : 


Entrons  avec  confiance  dans  cette  guerre, 
écrivait-il,  malgré  les  maux  inévitables  qu'elle 
apporte  et  les  deuils  qu'elle  prépare.  C'est  une 
calamité,  sans  doute,  mais  le  succès  de  la 
politique  russe  eût  été  un  désastre.  L'empe- 
reur de  Russie  à  Constantinople,  ce  ne  serait 
pas  la  ruine  de  l'islamisme,  qui  s'en  va  et  qui 
mourra,  comme  force  religieuse,  du  secours 
que  nous  lui  donnons;  ce  serait  la  prépon- 
dérance assurée  d'un  anticatholicisme  bien 
autrement  redoutable  que  l'islamisme  ne  l'est 
maintenant  et  ne  le  sera  désormais;  ce  serait  le 
sabre  de  Mahomet  dans  la  main  de  Photius 

L'empereur,  heureux  de  ce  commentaire, 
en  fit  remercier  Louis  Veuillot.  «  Son 
approbation,  déclara-t-il,  me  garantit  celle 
des  honnêtes  gens.  »  Et,  par  son  ordre, 
trois  des  articles  de  l'écrivain  catholique 
furent  reproduits  par  le  Moniteur,  journal 
officiel  de  l'Empire. 

Déjà,  cependant,  quand  la  paix  fut  con- 
clue, Louis  Veuillot  mêla  quelques  réserves 
ou  plutôt  quelques  inquiétudes  aux  accla- 
mations dont  il  saluait  l'armée  victorieuse  : 

Que  la  main  sage  et  vaillante  qui  a  su  com- 
primer la  Révolution  et  conduire  la  guerre, 
s'écriait-il,  soit  également  prudente  et  vaillante 
en  face  des  dangers  de  la  paix  et  qu'elle  ne 
livre  pas  la  vérité  sainte  aux  morsures  des 
impies  I 

Un  peu  plus  tard,  il  accentuait  cette 
note,  au  point  de  froisser  l'empereur,  qui 
le  lui  fit  connaître.  C'était  un  premier 
nuage.  Je  me  trompe,  c'était  le  second. 
Quelques  mois  auparavant,  le  directeur  de 
la  Sûreté  générale  avait  mandé  Louis 
Veuillot  à  son  cabinet,  pour  le  prier,  en 
termes  impérativement  doucereux,  de  mo- 
dérer sa  polémique  avec  le  Siècle  à  propos 
de  Béranger;  et,  comme  Y  Univers,  voyant 
le  journal  libre  penseur  attaquer  l'Église 
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à  l'abri  de  cette  controverse,  avait  pour- 
suivi la  bataille,  un  estarier  de  M.  le  direc- 
teur était  venu  aux  bureaux  donner  des 
ordres  moins  courtois  qui,  je  dois  l'avouer, 
ne  furent  pas  mieux  obéis. 

L'année  suivante,  ce  fut  presque  la  guerre. 
Louis  Veuillot  blâma  fermement  les  ten- 
dances gallicanes  affichées  de  plus  en  plus 
par  le  gouvernement  :  l'évêque  de  Moulins 
ayant  été  traduit  devant  le  Conseil  d'Etat, 
pour  un  acte  légi- 
time de  sa  juridic- 
tion, V Univers  pro- 
testa contre  cette  in- 
justice arbitraire.  Il 
fut  frappé,  cette  fois, 
d'un  premier  Aver- 
tissement officiel.  Or, 
en  vertu  des  lois  sur 
la  presse,  un  journal, 
atteint  de  deux  Aver- 
tissements, tombait 
sous  le  coup  de  la  sus- 
pension, voire  de  la 
suppression.  Louis 
Veuillot,  cependant, 
n'hésita  pas  à  conti- 
nuer la  campagne. 

Toutefois,  au  début 
de  i858,  une  accalmie 
survint.  L'attentat 
d'Orsini,  exécuté  par 
les  révolutionnaires 
italiens,  détermina 
chez  l'empereur  et 
dans  son  entourage 
une  réaction  vers  les 
idées  d'ordre  et  d'au- 
torité. Lescatholiquesen  sentirent  l'heureux 
effet,  et  le  ministre  de  l'Intérieur,  Billault, 
tint  à  consulter  le  rédacteur  de  Y  Univers. 
Louis  Veuillot  lui  parla  en  toute  franchise 
et  répéta  directement  au  souverain,  qui 
en  prit  note  avec  une  sympathique  atten- 
tion, ce  qu'il  avait  dit  au  ministre.  Il  sut 
lui  préciser  courageusement  le  nœud  du 
problème  : 

La  France,  depuis  le  Consulat,  n'a  choisi 
ou  admis  généralement  aucun  pouvoir,  que 
pour   être    défendue    de    la   révolution.   C'est 
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votre  situation,  Sire Votre  Majesté  est  con- 
damnée à  régner  pleinement  et  hardiment.  Si 
sa  magnanimité  la  porte  à  vouloir  être  ce  qu'on 
appelle  un  souverain  constitutionnel,  nous 
n'avancerons  à  rien  et  le  temps  manquera. 

La  presse  antireligieuse,  laissée  à  peu 
près  libre  par  une  législation  qui  tenait 
serrés  les  organes  catholiques,  constituait 
un  scandale  et  un  danger  permanent. 
Louis  Veuillot  le  déclara  sans  ambages: 
il  eut  l'énergie  de 
blâmer,  devant  l'em- 
pereur,les  hauts  fonc- 
tionnaires auxquels 
Napoléon  III  donnait 
sa  confiance  : 

—  De  tels  hommes 
ne  sauraient  discipli- 
ner les  journaux.  A 
pareil  office,  il  fau- 
drait des  esprits  in- 
dépendants, fermes; 
des  magistrats,  et  de 
grands  magistrats, 
plutôt  que  de  vul- 
gaires commis. 

Ces  remarques  pa- 
rurent frapper  l'em- 
pereur. A  quelque 
temps  de  là,  faisant 
avec  l'impératrice  un 
voyage  en  Bretagne, 
il  s'agenouilla  publi- 
quementdevant  l'au- 
tel de  Sainte-Anne  et 
déclara  très  haut: 

—  Il  était  dans  mes 
sympathies    de    me 

trouver  au  milieu  du  peuple  breton,  qui 
est  avant  tout  monarchique,  catholique  et 
soldat. 

Une  heureuse  évolution  allait-elle  donc 
s'accomplir?  Hélas I  ce  n'était  qu'une  im- 
pression fugitive  et  bientôt  la  révolution 
ressaisissait  son  impérial  complice.  La 
politique  de  Napoléon  III  se  dessinait  de 
plus  en  plus  clairement  contre  le  pouvoir 
temporel.  Tout  en  promettant  de  le  main- 
tenir, l'empereur,  donnant  la  main  aux 
anticléricaux   qui   songeaient   à  l'abattre, 


LA    SUPPRESSION    DE    L     «    UNIVERS   » 


IOI 


prétendait  le  restreindre  en  étendue  et  en 
autorité.  C'était  la  guerre  avec  les  catho- 
liques. Pour  la  soutenir,  Louis  Veuillot  se 
retrouva  d'accord  avec  la  plupart  de  ses 
adversaires  libéraux  et  gallicans.  Pas  avec 
tous,  il  est  vrai.  Car  Y  Ami  de  la  Religion 
jugea  le  moment  opportun  de  rechercher, 
pour  s'agrandir,  la  protection  du  pouvoir, 
et  l'abbé  Maret,  l'ancien  démocrate  échauffé 
de  1848,  dénonça  au  gouvernement,  par 
un  Mémoire  confidentiel,  l'influence  de 
Rome  et  de  MM.  les  cardinaux  de  Y  Univers. 
Ce  n'était,  d'ailleurs,  que  des  cailloux  sur 
la  route;  et  le  journal  s'apprêta  énergi- 
quement  à  défendre  la  cause  du  Pape,  ou 
à  mourir  pour  elle. 

Au  début  de  i85g,  l'Empire  engagea 
directement  la  lutte,  par  deux  publications 
diverses,  mais  convergentes.  Une  brochure 
officieuse,  Napoléon  III  et  l'Italie,  laissait 
entendre  que  le  gouvernement  impérial 
ne  mettrait  pas  obstacle  à  l'unité  italienne 
et,  en  même  temps,  le  Moniteur  publiait, 
sous  la  signature  d'Edmond  About,  revenu 
d'une  mission  officielle  à  Rome,  des  im- 
pressions de  voyage  qui  diffamaient  le 
Pape.  L'Univers  s'éleva  contre  la  brochure 
et,  quant  aux  articles,  il  déclara  tout  net 
que  leur  insertion  dans  le  Moniteur  était 
un  scandale.  Un  fonctionnaire  de  l'In- 
térieur, chargé  des  missions  délicates  et 
qu'on  appelait  à  la  rédaction  «  l'alguazil 
des  grands  jours  »,  vint  inviter  le  journal 
à  ménager  About.  On  lui  répondit  que,  si 
l'organe  officiel  persistait  à  hospitaliser 
cette  prose  calomniatrice,  on  continuerait 
à  réclamer  contre  un  pareil  abus.  Sur  ces 
entrefaites,  une  protestation  parallèle 
arriva  de  Borne,  et  le  Moniteur  sacrifia  ce 
collaborateur  trop  compromis.  L'officieux 
chroniqueur  en  fut  quitte  pour  réunir  ses 
diatribes  en  volume  et  les  faire  paraître 
à  Bruxelles  sous  ce  titre  :  la  Question 
romaine.  De  Belgique  ce  libelle  inonda 
promptement  la  France,  avec  le  laisser- 
passer  de  la  police  impériale,  ordinairement 
très  rigoureuseaux  imprimés  d'importation 
étrangère. 

Aussitôt  Louis  Veuillot  de  revenir  à  la 
charge . 


On  pousse  les  évoques  de  demander  des 
prières  au  peuple  chrétien  ;  et,  en  même  temps, 
on  accorde  à  un  chétif  écrivain,  amuseur  de 
profession  et  blasphémateur  public,  la  permis- 
sion de  hurler  en  France,  non  seulement  des 
injures  contre  le  chef  de  la  famille  chrétienne, 
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mais,  suivant  le  témoignage  du  Pays,  des  dia- 
tribes vulgaires  contre  les  dogmes  fondamen- 
taux du  catholicisme. 

Le  rédacteur  de  Y  Univers  terminait  par 
un  avis  attristé  aux  hommes  d'Etat  qui 
autorisaient  ce  scandale.  Le  duc  de  Padoue, 
devenu  récemment  ministre  de  l'Intérieur, 
le  prit  très  mal,  et  le  journal  reçut  un  aver- 
tissementofficieux.  Cependant,  lepamphlet 
d'About  fut  enfin  saisi  à  la  frontière. 

Le  vindicatif  écrivain  s'en  vengea  par 
une  préface  frénétique  où  il  comparaît 
Louis  Veuillot  à  Maratetau  pèreDuchesne, 
en  lui  reprochant  d'écrire  dans  le  patois 
des  laquais.  Le  journaliste  injurié  dissipa 
ces  grossièretés  violentes  à  coups  de  sifflet. 
Il  exécuta  son  insulteur  en  quelques  traits 
de  plume  : 

Représentez-vous  un  Almanzor  de  la  Nou- 
veauté, s'élançant  des  mains  du  coiffeur,  lui- 
sant et  parfumé,  pour  éblouir  un  bal  de  bour- 
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geoises  et  tout  ravager  dans  un  souper  de  demi- 
mondaines.  !1  est  très  bien  là.  Plus  haut,  ses 
cosmétiques  répandent  la  migraine  et  il  n'a  que 
des  grâces  de  banlieue.  Assurément,  M.  About 
écrit  rveux  que  M.  Paul  de  Kock,  mais  ii  n'a  pas 
sa  fraîcheur,  et  il  est  plus  piquant  que  M.  Scribe, 
mais  il  n'a  pas  son  invention.  Quelquefois  on 
l'entend  comparer  à  Voltaire;  il  faut  laisser 
dire,  et  Voltaire  ne  l'a  pas  volé. 

Ce  n'était  qu'un  intermède.  D'un  accent 
plus  grave  et  plus  indigné,  Louis  Veuillot 
dénonçait  dans  la  guerre  d'Italie,  qu'on 
préparait  dès  lors  ouvertement,  une  étape 
nouvelle  et  dangereuse  vers  la  spoliation 
du  pouvoir  temporel.  Ses  articles  très  vifs 
et  très  pénétrants  faisaient  impression. 
Cette  fois,  ce  fut  un  Avertissement  officiel 
—  le  second,  l'avant-coureur  de  la  peine 
capitale  —  qui  frappa  l'Univers.  Mais, 
déjà,  l'expédition  militaire  était  engagée, 
presque  finie,  et  son  prompt  succès  fut 
suivi  d'une  amnistie  générale  dont  béné- 
ficièrent les  journaux.  Les  Avertissements 
se  trouvaient  ainsi  annulés. 

Me  voilà  donc  amnistié  en  compagnie  de 
Hugo,  Pyat,  Bernard,  écrivait  Louis  Veuillot 
en  voyage,  à  ses  collaborateurs.  Je  loue  l'Uni- 
vers de   n'avoir  pas  versé   le   moindre   pleur 

d'attendrissement Tant  que  le  Pape  ne  sera 

pas  libre,  je  reçois  tout,  mais  je  ne  suis  recon- 
naissant de  rien. 

Il  ne  devait,  en  effet,  nulle  gratitude  au 
gouvernement.  Car  on  était  bien  résolu 
à  faire  taire  ou  à  étrangler  cette  voix 
importune;  et  La  Guéronnière  multipliait 
dans  l'ombre,  contre  l'écrivain  qui  l'avait 
justement  corrigé,  des  rapports  hypocrites 
et  venimeux. 

Dès  lors,  les  choses  allaient  se  précipiter. 

Le  ii  octobre,  sous  le  prétexte  inconsis- 
tant et  fallacieux  qu'un  article  traitant 
des  intérêts  chrétiens  en  Asie  suspectait 
les  intentions  de  l'Empire,  un  premier 
Avertissement  était  infligé  au  journal. 

Le  surlendemain,  nouvel  incident.  Un 
commis  du  ministère  vient  notifier  aux 
bureaux  que,  dorénavant,  il  est  interdit 
à  la  presse,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
de  reproduire  les  mandements  épiscopaux 
qui  se  plaignent  de  la  politique  impériale. 
11   faut    s'incliner.    Seulement,    dans    un 


conseil  tenu  par  les  rédacteurs  du  journal, 
on  décide  de  protester  tout  haut  contre  ce 
silence  obligatoire.  C'est  un  défi,  et  un 
défi  lancé  à  un  pouvoir  arbitraire.  On  le 
porte  avec  bravoure,  après  avoir  prié  et 
s'être  abandonné  à  la  volonté  de  Dieu.  Le 
lendemain,  on  attend  le  coup  de  foudre. 
Il  n'éclate  pas.  Le  Conseil  des  ministres  a 
résolu  de  choisir  une  occasion  qui  ne  met- 
trait point  si  directement  les  évêques  en 
cause.  Ce  n'est  que  partie  remise. 

Quelques  semaines  plus  tard,  autre 
affaire.  L'Univers  a  reproduit  un  panégy- 
rique de  saint  Émilien,  prononcé  par 
M*r  Pie.  L'alguazil  ministériel  accourt, 
tout  chaud,  pour  signifier  que,  par  les 
allusions  qu'on  y  peut  découvrir,  ce  ser- 
mon rentre  dans  la  catégorie  défendue  des 
mandements  politiques. 

Le  deuxième  Avertissement  était  dans 
l'air.  Il  s'abattit  le  26  décembre.  Une  nou- 
velle brochure  officieuse,  intitulée  le  Pape 
et  le  Congrès,  venait  de  paraître.  Elle  con- 
cluait obliquement  au  démembrement  des 
États  de  l'Église  et  à  la  réforme  de  la  légis- 
lation pontificale,  sous  le  contrôle  euro- 
péen. Il  était  notoire  que  cette  œuvre  avait 
été  composée  sous  l'inspiration  de  l'empe- 
reur, on  disait  même,  écrite  de  sa  main. 
Louis  Veuillot  n'en  dénonça  pas  avec 
moins  d'énergie  ce  nouvel  attentat  : 

Quel  que  soit  l'auteur  de  la  brochure,  sou 
autorité  sera  nulle  sur  les  catholiques.  Tous 
nos  évêques,  sauf  deux  ou  trois,  ont  parlé  et 
le  Saint-Père  leur  a  répondu.  Nous  connaissons 
les  sentiments  de  Pie  IX  sur  ces  faits  accom- 
plis qu'on  invoque  contre  ses  droits  sacrés. 
Le  baiser  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  n'abu- 
sera ni  lui  ni  personne.  Dixitque  Mi  Jésus  : 
Amice,  ad  quid  venistir' 

Le  journal,  en  même  temps,  invitait 
les  catholiques  à  signer  une  adresse  de 
protestation,  dont  il  proposait  le  texte  ému 
et  vigoureux.  Dès  le  lendemain,  par  un 
même  arrêté,  l'adresse  était  interdite  et 
l'Univers  «  averti  »,  pour  avoir  voulu 
«  créer  dans  le  pays,  sous  un  prétexte 
religieux,  une  agitation  politique  ». 

C'est  sous  cette  impression  que  s'ouvrit 
l'année  1860.  Le  ier  janvier,  à  Rome, 
Pie  IX,  recevant  les  vœux  du  représentant 
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de  la  France,  éleva  contre  la  brochure 
impériale  une  réclamation  énergique  et 
solennelle.  Il  y  dénonçait  non  seulementde 
faux  principes,  mais  une  contradiction  fla- 
grante avec  les  garanties  que  Napoléon  III 
avait  précédemment  données  au  Saint- 
Siège. 

Ce  grave  document  n'était  pas  encore 
connu  à  Paris,  quand,  le  10  janvier  au 
matin,  M.  Dronsart,  «  l'alguazil  des  grands 
jours  »,  apparut  aux  bureaux  du  journal.  Il 
y  trouva  du  Lac  et  Eugène  Veuillot.  Écou- 
tons celui-ci  : 

—  Vous  connaissez,  nous  dit-il,  l'acte  du 
Pape? 

—  Ahl  il  y  a  un  acte  du  Saint-Père?  répon- 
dîmes-nous avec  une  joie  peu  dissimulée. 

—  Oui,  il  y  a  un  discours  des  plus  graves, 
et  je  viens  vous  déclarer  que  l'Univers  ne 
pourrait  le  reproduire  sans  s'exposer  à  des 
peines  très  sévères. 

—  L' Un  ivers  fera  ce  qu'il  jugera  convenable. 
C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire  en 
l'absence  du  rédacteur  en  chef. 

—  Veuillez  y  songer,  il  s'agit  de  la  suppres- 
sion du  journal. 

L'alguazil  se  retira,  sans  obtenir  aucune 
concession. 

Vers  midi,  Louis  Veuillot,  mandé  à  la  non- 
ciature, reçut  de  M*1  Sacconi  communication 
du  discours  que  l'envoyé  du  gouvernement 
nous  avait  annoncé.  Il  le  lut  avec  joie  et 
demanda  la  permission  de  l'insérer.  Le  nonce 
lui  dit  oui  et  l'embrassa.  Les  rédacteurs  et 
Taconet  lui-même,  bien  que  très  ému,  furent 
unanimes  pour  l'insertion  immédiate.  L'envoyé 
ministériel  reparut  dans  l'après-midi.  Il  trouva 
Louis  Veuillot,  il  lui  apprit  que  les  autres 
journaux  avaient  tous  promis  de  respecter 
l'interdit  ministériel,  et  que  si  l' Univers  passait 
outre,  il  se  ferait  supprimer.  Mon  frère  lui 
répondit  : 

—  C'est  votre  affaire,  nous  ferons,  nous, 
notre  devoir. 

Le  soir,  troisième  apparition  commina- 
toire. Troisième  réponse  tranquille,  éner- 
gique, unanime. 

La  rédaction  tout  entière  était  résolue  au 
sacrifice,  quand,  pour  la  quatrième  fols, 
M.  Dronsart  se  montra. 

—  La  défense  est  levée,  s'écria-t-il,  en 
entrant. 

—  L'empereur  avait  cédé,   cette  fois, 


devant  la  ténacité  de  l'Univers  ;  on  sut 
qu'il  avait  dit,  avec  une  ironie  affectée: 

—  Je  ne  veux  pas  que  M.  Veuillot 
meure  martyr. 

Le«  martyre»  n'était  ajourné  que  de  trois 
semaines. 

Le  28  janvier,  Louis  Veuillot  recevait, 
des  mains  du  nonce,  l'Encyclique  Nullis 
certe,  datée  du  19.  C'était  la  solennelle 
condamnation  des  résultats  que  Victor- 
Emmanuel  et  Napoléon  III  prétendaient 
tirer  de  la  guerre  d'Italie.  C'était  un  refus 
très  net  opposé  aux  suggestions  impériales. 
C'était  enfin  une  accusation  de  duplicité 
portée  contre  l'empereur  lui-même.  Encore 


M*1"   SACCONI 
nonce  apostolique  à  Paris. 

une  fois,  il  faut  laisser  la  parole  à  l'histo- 
rien de  Louis  Veuillot. 

L'anxiété  où  l'on  vivait  à  l'Univers  depuis 
quelques  semaines  nous  tenait  tous  en  perma- 
nence à  la  rédaction.  Je  crois  que  nous  étions 
au  complet  lorsque  Louis  Veuillot  entra, 
tenant  en  main  l'Encyclique,  et  nous  dit  : 

—  Voici  l'arrêt  de  mort.  Le  journal  ne 
vivra  plus  demain. 

«  Nous  éprouvions  plutôt  un  sentiment  de 
joie,  a  écrit  mon  frère,  de  trouver  une  si  belle 
occasion  de  périr,  et  nous  nous  mîmes  immé- 
diatement à  traduire  l'Encyclique  pour  la 
donner  dans  l'édition  du  matin,  avant  qu'au- 
cune défense  de  la  publier  n'arrivât,  et  afin 
que  le  journal  ne  fût  pas  saisi  à  l'impri- 
merie. » 

L'Encyclique  parut  le  29  janvier  au  matin. 
L'effet  fut  énorme.  Non  seulement  les  amis 
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particuliers  de  l'Univers  et 
les  catholiques  mêlés  aux 
luttes  du  temps,  mais  aussi 
quantité  d'hommes  poli- 
je  journalistes, 
d'hommes  de  lettres  vinrent 
au  journal  s'enquérir  de  ce 
qui  arrivait. 

_  Aviez-vous  l'autorisa- 
tion ? 

—  Non! 

—  Alors,  c'est  bien  grave! 
Voilà  le  dialogue  que  l'on 

entendit  toute  la  journée. 

D'après  les  prévisions  géné- 
rales, l'Univers  serait  frappé 
tout  au  moins  d'une  longue 
suspension. 

L'Univers  fut  supprimé. 
Dès  le  matin, défenseexpresse 
et  menaçante  avait  été  faite 
à  tous  les  journaux  de  repro- 
duire l'acte  du  Pape.  Puis  il 
y  avait  eu  Conseil  des  mi- 
nistres aux  Tuileries  sous  la 
présidence  de  l'empereur,  et, 
tout  de  suite,  la  suppression 
de  V Univers  par  décret  im- 
périal avait  été  décidée.  Elle 
fut  signifiée  au  journal  le  29, 
à  9  h.  1/2  du  soir. 
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Lesnuméros  de  province 
étaient  déjà  expédiés.  Les 
autres  furent  saisis.  C'était 
la  fin. 

Dans  cette  exécution 
brutale,  le  gouvernement 
de  l'Empire  avait  encore 
fait  preuve  de  cette  duplicité  dont  l'accusait 
le  Pape.  Au  lieu  d'avouer  carrément  qu'il 
châtiait  l'Univers  pour  avoir  divulgué  la 
condamnation  pontificale,  il  prétendit  le 
frapper  pour  des  excès  qui  compromettaient 
les  véritables  intérêts  de  l'Église.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  nul  ne  s'y  trompa? 

L'impression  fut  énorme.  Un  concert  de 
sympathies  et  de  respect  monta  vers  Louis 
Veuillot.  Ses  ennemis  eux-mêmes  s'incli- 
nèrent devant  lui.  La  rédaction  du  Journal 
des  Débats  vint  en  corps  lui  rendre  hom- 
mage. Les  feuilles  officieuses  n'osèrent  ap- 
plaudir et  gardèrent  un  silence  embarrassé. 
Plusieurs  journaux,  dont  quelques-uns  hos- 
tiles à  l' Univers,  constatèrent  que  la  Bourse, 
inquiète,  avait  baissé.  La  presse  étrangère 


AUTOGRAPHE   DE 
(Lettre  à  M.  Armand 

commenta  le  décret  comme  un  événement 
grave,  et  un  grand  organe  international, 
favorable  au  gouvernement  français,  dési- 
reux d'expliquer  et  de  justifier  cette  mesure 
arbitraire,  affirma  très  sérieusement  que 
Y  Univers  avait  voulu  «  créer  un  Empire 
dans  l'Empire  ». 

Quant  aux  témoignages  personnels  d'af- 
fection que  Louis  Veuillot  reçut  des  évêques 
ainsi  que  des  prêtres  et  des  laïques  mili- 
tants, je  n'essayerai  pas  de  les  dénombrer. 
Quelques  jours  après  la  suppression,  Louis 
Veuillot  annonçait  à  un  ami  qu'il  avait 
déjà  reçu  plus  de  cinq  cents  lettres.  Et  le 
flot  montait  quotidiennement.  Notez  que, 
parmi  ces  lettres,  un  grand  nombre  étaient 
collectives. 
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sacrifié  pour  le  Pape,  il  est 
une  attestation  que  je  dois 
citer,  c'est  la  parole  du  Pape 
lui-même. 

Pie  IX  avait  été  douloureu- 
sement ému  du  coup  qui  frap- 
pait son  fidèle  soldat. 

—  Caro  Veut  Ilot!  Caro 
Univers!  s'était-il  écrié  à  la 
première  nouvelle. 

Et  quand,  peu  de  semaines 
A  /L  fac/fe^  fa  tf?l/flfc&h&J r  ^jm<fauJ>  X  £m£  après,  Louis  Veuillot  vint  à 
'.  /  , /,^     A*»s*jJ    /*      /*      /*         Rome,leSaint-Pèreaccueillit 

jl fuifo,  tJtft*-  &/&  amc&i  /dût  to^fttor  son  journaliste  avec  un  em. 

//4^_  /&  fa  àC  4^Mtt  /'Un/ /  Mi  Mb/ '  fafcf  fa      pressement  bienveillant,  af- 
/  -  £    *  fectueux,  presque  tendre. 

Et  c'est  à  Rome  même,  au 
milieu  du  concours  des  ami- 
tiés les  plus  chaudes,  les  plus 
actives,  les  plus  réconfor- 
tantes, que  l'ancien  rédacteur 
de  l'Univers  reçut  le  Bref 
qui  couronnait  la  glorieuse 
existence  du  journal.  Pie  IX 
y  déclarait  notamment: 
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LOUIS   VEUILLOT 
de  Pontmartin.) 

Il  entreprit  de  répondre  à  plusieurs 
d'entre  elles.  Un  extrait  montrera  dans 
quel  état  d'esprit  ce  coup  l'avait  laissé  : 

Tout  passe,  tout  meurt.  On  le  sait  et  ça  sur- 
prend. Néanmoins,  je  pleure  sur  l'Univers, 
mais  pas  sur  moi.  Il  me  sera  moins  dur  de 
me  taire  qu'il  ne  me  sera  doux  de  tomber 
dans  l'oubli.  Je  ne  serai  plus  traité  de  scélérat, 
et  surtout,  chose  incomparablement  plus 
désirée,  je  ne  serai  plus  traité  de  saint  et  de 
héros.  Cette  cruelle  humiliation  qui  me  don- 
nait envie  de  marcher  à  quatre  pattes  et  de 
prier  les  passants  de  cracher  sur  moi  va  finir. 
Voilà  maconsolation  dans  le  désastre  dont  nous 
sommes  atteints. 

Toutefois,  si  je  dois  me  refuser  la  satis- 
faction de  puiser  dans  les  témoignages 
superbes  et  autorisés  que  reçut  l'écrivain 


Au  milieu  de  la  licence  des 
écrits  pleins  de  malveillance  de 
ce  temps  et  des  affreuses  calom- 
nies des  ennemis  de  ce  Saint- 
Siège,  ce  coup  vous  a  frappés  et 
justement  affligés,  Nos  chers  fils, 
vous  qui,  depuis  longtemps  et 
de  tout  cœur,  avez  entrepris  de 
soutenir  et  de  défendre  la  très 
belle  et  très  noble  cause  de  ce  même  Siège  et 
de  l'Eglise.  C'est  pour  Nous  un  devoir  de  louer 
tout  particulièrement  l'ardeur  avec  laquelle  vous 
vous  êtes  efforcés,  sans  peur  aucune,  de  réfuter 
des  journaux  impudents,  de  défendre  les  lois 
de  l'Eglise,  de  combattre  pour  les  droits  de  ce 
Saint-Siège,  et  pour  la  souveraineté  civile  dont, 
par  la  permission  de  la  Providence  divine,  les 
Pontifes  romains  ont  joui  depuis  tant  de  siècles. 
Nous  souhaitons  vivement  que  vous  soyez 
persuadés  de  Notre  charité  paternelle  envers 
vous.  La  piété  de  votre  cœur,  votre  respect  et  ce- 
zèle  même  que  vous  montrez  pour  la  défense 
de  îa  vérité  Nous  sont  des  témoignages  très 
agréables. 

C'est  raffermi  de  ce  précieux  document 
que  Louis  Veuillot  revint  à  Paris,  résolu, 
en  toute  circonstance,  à  continuer  le 
combat  pour  l'Eglise. 


CHAPITRE  XV 

L'  et  ouvrier  en  chambre  ». 

Résurrection  de   Y  et  Univers  » 


En  rentrant  à  Paris,  l'intention  de  Louis 
Yeuillot,  conformément  aux  désirs  du 
Pape,  était  de  faire  un  journal  à  l'étranger. 
L'amertume  de  Y  exil  était  compensée  à  ses 
yeux  par  la  douceur  du  devoir.  Mais,  très 
vite,  il  acquit  la  conviction  que  ce  nouvel 
organe,  à  moins  de  se  rendre  inutile,  serait 
impitoyablement  proscrit. 

Taconet,  propriétaire  de  Y  Uni  vers, 
avait  obtenu  l'autorisation  de  fonder  le 
Monde.  Mais  c'était  à  la  condition  que  ni 
Louis,  ni  Eugène  Veuillot  n'y  écriraient 
une  ligne.  Et  Taconet,  désireux  d'éviter  un 
nouvel  accroc,  allait  respecter  scrupuleu- 
sement l'interdit. 

Que  ferait  l'ancien  journaliste  ?  On  lui 
offrait,  dans  les  affaires,  de  lucratives  et 
honorables  sinécures  ;  certaines  feuilles 
indépendantes,  en  particulier  le  Figaro, 
essayaient  de  le  tenter  par  de  riches  colla- 
borations littéraires.  Il  repoussa  les  unes  et 
les  autres.  On  lui  proposa,  d'autre  part, 
une  candidature  au  Corps  législatif;  il 
répondit  par  un  refus  aimable  et  net: 

—  Je  suis  sacristain,  comme  dit  La  Bédol- 
lière  avec  grande  raison  :  je  suis  l'humble 
serviteur  de  l'Église,  je  porte  sa  livrée,  je 
n'accepte  aucun  autre  caractère,  parce  que 
je  n'accepterais  aucune  autre  servitude. 

Il  lui  restait  la  libre  littérature  —  tou- 
jours, d'ailleurs,  plus  ou  moins  militante. 
Il  s'y  jeta  de  grand  cœur. 

—  Me  voilà,  disait-il,  «  ouvrier  en 
chambre  ». 

En  chambre?  A  vrai  dire,  il  courut  très 
souvent  les  grands  chemins.  La  plupart 
des  œuvres  qu'il  publia  au  cours  de  ces 
années  fécondes  furent  écrites  entre  deux 
courses  et  parfois  même  en  voyage.  Il  avait 


surtout  la  nostalgie  de  Rome.  Il  y  fit  plu- 
sieurs séjours,  chaque  fois  avec  plus  de 
charme  et  de  réconfort,  en  1862,  en  1864, 
en  1867.  Le  Pape  ne  manquait  jamais  de 
l'accueilliravec  la  faveur  la  plusaffectueuse. 
Il  étendait  à  la  sœur  la  bienveillance 
accordée  au  grand  frère,  et  «  l'humble  fille 
du  peuple  »  continuait  à  se  voir  traitée  en 
«  ambassadrice  ».  En  1860,  Élise  ayant 
quêté  avec  ardeur  et  avec  succès  pour  le 
Denier  de  Saint-Pierre,  Pie  IX  lui  adressa, 
coup  sur  coup,  le  5  mai  et  le  21  juillet, 
deux  Brefs  élogieux  et  paternels: 

Même  au  milieu  de  la  profonde  douleur 
dont  une  infortune  récente  vous  a  frappée,  lui 
disait-il,  vous  avez  travaillé  avec  le  zèle  le  plus 
actif  à  adoucir  Notre  détresse  et  Nos  malheurs. 
Dans  l'offrande  qui  Nous  a  été  faite  dernière- 
ment de  l'argent  des  collectes,  nous  reconnais- 
sons aisément  le  truit  de  votre  généreuse  ini- 
tiative et  des  peines  que  vous  vous  êtes  don- 
nées pour  Nous,  avec  le  concours  de  trois 
femmes  très  pieuses.  (Mmes  Eugène  Veuillot, 
Emile  Lafon  et  Léon  Aubineau.) 

Élise  poursuivit  sesdémarches  généreuses 
et  réussit,  à  elle  seule,  à  placer  67  000  billets 
de  la  loterie  pontificale. 

Elle  était,  d'ailleurs,  avec  Agnès  et  Luce, 
de  tous  les  voyages  de  son  frère.  J'ai  sous 
les  yeux,  en  écrivant  ces  lignes,  une  vieille 
photographie,  prise,  en  1860,  au  Petit  Sémi- 
naire de  Saint-Pé,  près  de  Lourdes,  où 
Louis  Veuillot  s'était  arrêté  quelques 
heures,  au  cours  d'un  nouveau  pèlerinage 
à  la  Grotte  miraculeuse.  On  le  voit  debout, 
souriant,  encadré  de  ses  «  trois  femmes  ». 
C'est  avec  elles,  également,  qu'il  villégia- 
turait tantôt  chez  le  comte  de  Guitaut, 
tantôt  chez  la  marquise  de  Champagne, 
tantôt    dans  [cette    villa   du    Pouliguen, 
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qu'il  avait  baptisée  du  nom  de  ses  hôtes, 
Esgrigny-sur-Mer.  Il  n'y  a  guère  qu'à 
Solesmes,  derrière  la  clôture  bénédictine, 
que  Louis  se  retirât  seul,  pour  se  retremper, 
durant  quelques  jours  de  vie  quasi  reli- 
gieuse, dans  une  atmosphère  de  piété,  de 
bonhomie,  de  vraie  science  et  d'affection. 

Présentement,  je  suis  moine,  écrivait-il  du 
célèbre  monastère  à  ses  filles.  J'habite  dans  la 
clôture,  je  dîne  et  je  soupe  au  réfectoire  des 
religieux,  j'assiste  tous  les  jours  à  la  grand'- 
messe  et  à  la  plupart  des  offices;  enfin  il  ne 
me  manque  que  l'habit. 
Je  prends  mes  récréa- 
tions, tantôt  avec  les 
Pères,  tantôt  avec  les 
novices .  A  la  récréation 
des  Pères,  il  y  a,  trois 
fois  par  semaine,  une 
demi-heure  pour  le  tra- 
vail des  mains,  j'en  ai 
ma  part.  J'ai  cueilli  des 
fleurs  de  tilleul  etécossé 
des  pois.  Quand  je  me 
récrée  tout  seul,  je  vais 
me  promener  dans  le 
jardin  et  je  travaille 
encore  :  j'égrène  des 
groseilles  et  je  les  serre 
dans  mon  estomac. 
Vous  m'aideriez  bien 
dans  ce  travail-là. 

Au  retour  de  ces 
escapades  monasti- 
ques, il  retrouvait  le 
cher  trio  dans  la 
grande  maison  de  la 
rue  du  Bac,  où  il  con- 
tinuait à  recevoir  des 
amis  nombreux,  af- 
fectueux et  spirituels,  avec  largeur,  humour 
et  cordialité.  Ses  succès  littéraires  procu- 
raient enfin  au  pauvre  écrivain  de  1840 
une  aisance  confortable.  Il  en  usait  surtout, 
d'ailleurs,  pour  exercer  avec  plus  d'aban- 
don la  charité. 

Eugène  me  dit,  mandait-il  à  sa  sœur,  que  tu 
auras  vingt  mille  francs  à  toucher  dans  le 
mois  de  janvier.  Non,  vingt-cinq  mille!  Est-il 
possible  1   Cache,  cache,  cache-moi  beaucoup 

de  ces  ordures-là  dans  le  sein  de  Lazare! 

Ouvre  la  main  gauche  et  la  main   droite,  et 
fais  des  trous  à  tes  poches  pour  que  la  main 
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droite  et  la  main  gauche  ne  soient  pas  seules 
à  donner 

Prodigue  en  fareur  des  autres,  il  l'était 
beaucoup  moins  pour  lui-même.  Dans 
une  note  intime,  datée  de  18G4,  où  il  se 
fixait  un  règlement  de  vie  :  «  jamais  de 
dépense  inutile,  pas  un  sou  »,  déclare-t-il. 
Et,  après  s'être  imposé  la  messe  quoti- 
dienne et  la  confession  hebdomadaire,  il  y 
ajoute  ces  autres  lois  personnelles  : 

«  Pacte  avec  les  yeux.  —  Pénitence  des 
péchés  passés,  par  mortification  des  sens. 

—  Veiller  au  temps. 

—  Tout  accepter  des 
autres.  Tout.  » 

Comment  la  ran- 
cune eût-elle  habité 
dans  cette  grande 
âme?  Il  n'y  décou- 
vrait, en  la  creusant, 
que  le  regret  des  ami- 
tiés perdues.  Le  sou- 
venir de  Montalem- 
bert  en  particulier 
l'obsédait.  «  Pour  la 
vingtième  fois,  peut- 
être, écrivait-il  à  Élise, 
j'ai  encore  rêvé  de 
lui  ;  toujours  le  même 
rêve,  une  réconcilia- 
tion parfaite,  un  em- 
brassementde  frères.» 
Cette  réconciliation, 
il  essaya  de  la  réaliser. 
Mer  Mermillod  s'en- 
tremit pour  l'accom- 
plir. Louis  Veuillot 
tendait  les  bras.  Montalembert,  hélas! 
repoussa  presque  aigrement  la  main  con- 
ciliatrice. 

C'est  entre  ces  voyages,  ces  réceptions, 
ces  sollicitudes  intimes,  quel'  «  ouvrier  en 
chambre  »  accumula  ses  travaux  littéraires. 
En  moins  de  sept  ans  —  sans  parler  de  la 
collaboration  intermittente  qu'il  donnait 
à  la  Revue  du  Monde  catholique,  —  il 
revisa  et  publia  la  deuxième  série  de  ses 
Mélanges,  et  il  composa  sept  gros  volumes 
et  six  fortes  brochures. 
Ce  fut  par  les  brochures,  dont  le  carac- 
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tère  plus  actuel  et  la  forme  plus  alerte  lui 
rappelaient  —  de  loin  —  le  journalisme, 
qu'il  ouvrit  sa  nouvelle  campagne.  La 
politique  italienne  de  Napoléon  III  lui  in- 
spira d'abord  le  Pape  et  la  Diplomatie,  qui 
contient,  contre  les  souverains  révolution- 
naires, de  graves  et  justes  prévisions,  et  dont 
le  public  enleva  promptement  35  ooo  exem- 
plaires. Puis  ce  fut  Waterloo,  qui  annonce 
au  troisième  Empire  un  désastre  analogue 
à  la  terrible  défaite  où  périt  le  premier, 
l'n  peu  plus  tard,  une  chaude  biographie 
de  Pie  IX  et  une  pénétrante  analyse  de 
Ylllusion    libérale.    C'est    là    que    Louis 


Yeuillot    a    buriné    ce    portrait    toujours 
vivant  : 

Le  catholique  libéral  n'est  ni  catholique  ni 
libéral.  Je  veux  dire  par  là,  sans  douter  encore 
de  sa  sincérité,  qu'il  n'a  pas  plus  la  notion 
vraie  de  la  liberté  que  la  notion  vraie  de 
l'Eglise.  Catholique  libéral  tant  qu'il  voudrai 
Il  porte  un  caractère  plus  connu,  et  tous  ses 
traits  font  reconnaître  un  personnage  trop  fré- 
quent dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Sectaire, 
voilà  son  vrai  nom. 

«  Je  suis  content  de  cet  écrit,  déclara 
Pie  IX  après  avoir  lu  cette  brochure;  car 
ce  sont  absolument  mes  idées.  » 

A  propos  de  la  Guerre  et  le  Guêpier 
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italien,  deux  œuvres  de  forte  et  judicieuse 
polémique  achèvent  cette  série,  qui  faisait 
dire  à  Louis  Yeuillot  : 

—  On  m'a  enterré  journaliste,  je  repousse 
brochurier. 

Mais  la  brochure  n'est  pas  le  journal  et 
jamais  le  batailleur  écrivain  ne  l'avait  si 
vivement  senti.  Aussi  se  réfugia-t-ilde  plus 
en  plus  dans  les  grands  travaux  littéraires. 
Il  remettait  sur  le  métier  son  Çà  et  là.  11 
refondait,  en  Historiettes  et  Fantaisies,  la 
Petite  Philosophie  et  les  Nattes,  augmentées 
d'un  chapitre  ému  et  charmant  sur  le  cher 
Segrétain  qui  venait  de  mourir.  Il  donnait 
enfin  de   nouvelles  et  puissantes  œuvres. 

C'est  de  cette  époque,  en  effet,  que  datent 
les  ouvrages  qu'on  peut  regarder  comme 


ses  trois  œuvres  maîtresses  —  avec  la  collec- 
tion des  Mélanges  :  —  le  Parfum  de  Rome, 
le  livre  de  son  cœur  qu'il  refit  sans  cesse 
avecune  sollicitude  passionnée;  les  Odeurs 
de  Paris,  qui  furent  le  plus  retentissant 
succès  de  sa  carrière;  enfin,  la  Vie  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  pi  us  grave 
et  le  plus  haut  monument  de  sa  foi.     * 

Le  Parfum  de  Rome  vit  le  jour  à  la  fin 
de  1861.  Ces  deux  volumes,  rêvés  comme 
un  poème  historique,  doctrinal  et  pieux, 
se  ressentirent,  sans  perdre  néanmoins  ce 
caractère  essentiel,  des  circonstances  où  ils 
avaient  été  composés.  Les  satires  aiguisées 
contre  Coquelet  et  les  superbes  indignations 
contre  les  persécuteurs  sont  un  réveil  du 
polémiste,  armé  comme  aux  plus  beaux 
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jours.  Aussi  le  livre  à  peine  paru,  et 
sitôt  répandu  —  la  première  édition,  de 
5  5oo exemplaires,  partiten  quelques  jours, 
—  on  parla  d'une  saisie  et  d'un  procès. 
Le  gouvernement  ne  commit  point  cette 
sotte  injustice.  Mais  les  ennemis  de  Louis 
Yeuillot  tombèrent  avec  fureur  sur  l'écrit 
du  journaliste  sans  journal.  Schérer,  pas- 
teur protestant  et  Suisse  mal  francisé,  eut 
la  gloire,  à  cette  occasion,  de  décrocher 
le  premier  prix  dans  le  concours  d'in- 
jures ouvert  en  permanence  contre  Louis 
Veuillot.  «  En  lisant  ce  livre,  écrit-il,  on 
assiste  à  un  carnaval  sacrilège;  le  char  des- 
cend couvert  de  masques  avinés.  Le.  fort 
en  gueule  injurie  les  passants  d'une  voix 
rauque.  Place!  Place  à  l'insulteurl  Voici 
les  saturnales  du  catholicisme!  »  Un  peu 
plusloin  :  «C'estlapiétéàl'état  de  démence, 
c'est  la  dévotion  tournant  à  l'obscénité», 
c'est  «  l'exemple  du  plus  monstrueux 
cynisme  de  la  plume  ».  Enfin,  le  pieux 
pasteur  se  demande  «  si  notre  civilisa- 
tion, avec  tous  ses  vices,  a  jamais  produit 
rien  de  plus  affreux  que  M.  Veuillot,  dans 
le  cœur  duquel  la  religion  est  devenue 
comme  un  ulcère,  et  a  rongé  l'un  après 
l'autre  tous  les  traits  sacrés  de  l'huma- 
nité. »  —  «  C'est  ainsi  que  M.  Schérer 
donne  des  leçons  d'urbanité»,  riposta  pai- 
siblement l'auteur  du  Parfum  de  Rome. 
Et  il  passa. 

Un  autre  insulteur,  moins  frénétique  et 
plus  sournois.  Emile  Augier,  devait  bientôt 
inspirer  à  Louis  Veuillot  tout  un  livre  de 
polémique  allègre  et  robuste.  Au  Fils  de 
Giboyer,  comédie  dramatique,  où  l'ancien 
rédacteur  de  l'Univers  était  peint  sous  les 
traits  d'un  vil  condottiere  de  plume,  il 
riposta  par  le  Fond  de  Giboyer,  qui  reprend 
à  fond  les  thèses  antireligieuses  et  antiso- 
ciales soutenues  par  l'écrivain  libre  penseur. 
Quant  à  son  compte  personnel,  il  le  règle 
avec  ironie:  «  Bàtoniste  devant  l'arche», 
avait  dit  notamment  Emile  Augier. 

C'est  mon  métier,  en  effet,  répliqua  le  mili- 
tant catholique;  on  m'a  accusé  de  vouloir 
faire  le  curé  et  même  l'évêque;  il  me  rend 
plus  de  justice.  Je  ne  me  suis  jamais  proposé 
que  pour  le  rôle  du  suisse  qui  fait  taire  les 


mauvais  drôles  et  met  les  chiens  à  la  porte  afin 
que  le  service  divin  ne  soit  point  troublé. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  incursion  que 
Louis  Veuillot  fit  alors  dans  ledomaine  de 
la  haute  critique  dramatique.  A  cette  même 
époque,  il  écrivit  son  Molière  et  Bour- 
daloue  qui  venge  énergiquement  la  morale, 
contre  les  perfides  ou  les  étourneaux  pour 
lesquels  l'auteur  de  Tartufe  est  le  maître 
moraliste. 

Cependant,  tout  en  expédiant  ces  travaux 
de  guerre  et  en  refaisant  le  Parfum  qu'il 
remit,  en  quatre  ans,  trois  fois  sur  le 
métier,  Louis  Veuillot  s'occupait  de  la  Vie 
de  Noire-Seigneur.  C'est  l'infâme  et  per- 
nicieux pamphlet  de  Renan  qui  lui  avait 
suggéré  cette  grande  œuvre.  On  l'avait 
pressé  d'écrire  une  réfutation  du  libelle 
antichrétien.  Il  jugea  plus  opportun  d'en 
donner  la  contre-partie.  La  plus  sûre  mé- 
thode, à  son  avis,  pour  écraser  le  blasphé- 
mateur qui  prétendait  réduire  le  Christ  aux 
proportions  d'un  homme,  c'était  de  faire 
resplendir,  en  Jésus,  le  Dieu.  Préparé  de 
longue  date  à  une  telle  besogne,  il  voulut 
cependant  approfondir  son  sujet  avant  de 
prendre  la  plume.  Ce  lui  fut  une  tâche 
éminemment  douce  et  profitable. 

Louis  Veuillot  en  recueillit,  avec  l'ap- 
plaudissement catholique,  un  Brefélogieux 
du  Pape. 

Nous  avons  jugé,  déclarait  Pie  IX,  que  vous 
aviez  choisi  celle  de  toutes  les  méthodes  qui 
était  la  mieux  adaptée  au  but  que  vous  vous  pro- 
posiez, et  qu'en  traitant  votre  sujet  vous  vous 
étiez  montré  pleinement  égal  à  vous-même. 
En  outre,  ce  fruit  de  vos  veilles  s'est  offert  à 
Nous,  comme  orné  d'un  éclat  extérieur  et  tout 
spécial,  par  suite  du  caractère  des  épreuves 
auxquelles  vous  êtes  en  butte.  Votre  œuvre, 
au  milieu  de  ces  circonstances  funestes,  res- 
pire, ainsi  qu'autrefois,  votre  faim  et  votre 
soif  de  la  justice,  les  mêmes  dispositions  d'es- 
prit et  la  même  fermeté  pour  affronter  la  lutte 
que  vous  avez  jadis  soutenue. 

Pour  achever  cette  œuvre  capitale,  Louis 
Veuillot  avait  ajourné  les  enquêtes  et  les 
études  auxquelles  il  se  livrait  depuis 
quelque  temps,  en  vue  d'un  ouvrage  qui 
renouvellerait,  fortifiée,  rajeunie,  aiguisée, 
la  vigoureuse  leçon  qu'il  avait  donnée,  dans 
ses   Libres  Penseurs,   à   la   société   con- 
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temporaine.  Il  venait  déjà  de  fouailler  les 
vices,  les  travers  et  les  erreurs  de  l'époque, 
dans  ses  fines  et  cinglantes  Satires.  Mais 
si  incisif  et  martelé  que  se  forgeât  le  vers 
entre  ses  mains,  il  lui  préférait  encore  la 
prose. 

O  prose!  mâle  outil  et  bon  aux  fortes  mains! 
Quand  l'esprit  veut  marcher,  tu  lui  fais  des 

[chemins. 

Dans  les  nobles  desseins  dont  l'âme  est  occupée, 
Les  vers  sont  le  clairon,  mais  la  prose  est  l'épée  ! 

En  1866,  il  publia  donc  ce  que  certains 
critiques  appellent  son  chef-d'œuvre,  ces 
Odeurs  de  Paris,  dont  le  brillant  et  bruyant 
succès  causait  à  l'auteur  du  Parfum  de 
Rome,  avec  une  satisfaction  sincère,  une 
sorte  d'embarras  humilié.  Vingt  mille 
exemplaires  prirent  leur  vol  en  huit  jours. 
Il  tallut  réimprimer  en  toute  hâte,  et  réim- 
primer encore.  Le  caractère  de  ce  livre  est 
indiqué  par  Louis  Veuillot  lui-même, 
ainsi  que  sa  portée.  Il  y  a  songé  d'abord, 
en  respirant  le  Parfum  de  Rome. 

Alors,  explique-il,  les  Odeurs  de  Paris  me 
poursuivaient,  me  persécutaient,  m'insultaient. 
Je  voyais  l'impudence  de  l'orgueil  ignorant  et 
triomphant,  j'entendais  le  ricanement  de  la 
sottise,  l'emportement  plus  stupide  des  blas- 
phèmes, les  odieux  balbutiements  de  l'hypo- 
crisie. Je  méditais  de  mettre  en  présence  la 
ville  de  l'esprit  qui  va  périr  et  la  ville  de  la 
chair  qui  la  tue. 

Puis,  après  avoir  précisé  le  vaste  sujet  de 
l'ouvrage,  il  s'excuse  de  n'avoir  pu  tout  dire. 

Faute  de  pouvoir  ou  de  vouloir  aller  cher- 
cher à  leur  source  toutes  les  odeurs  parisiennes, 
j'ai  donné  une  grande  place  aux  produits  litté- 
raires. Après  tout,  peu  de  choses  dans  Paris 
et  dans  le  monde  à  l'heure  qu'il  est,  sentent 
plus  mauvais  que  le  papier  fraîchement  im- 
primé, et  contiennent  plus  de  miasmes  mortels. 

Ce  travail  intense  et  ces  heureuses  vic- 
toires avaient  été,  comme  toute  œuvre 
utile,  embaumées  et  raffermies  du  sel  de 
l'épreuve.  Au  cours  de  sa  vie  d'  «  ouvrier 
en  chambre»,  deux  nouveaux  deuils  cruels 
avaient  déchiré  le  cœur  de  Louis  Veuillot. 
Il  avait  perdu  sa  sœur  Annette  et  sa  mère. 

La  première  était  partie  prématurément, 
à  la  fin  de  1861.  D'une  très  grande  fermeté 
de  principes  et  de  volonté,  dans  une  nature 


fine  et  impressionnable,  elle  léguait  aux 
siens  le  souvenir  de  la  modestie  la  plus 
délicate,  de  la  charité  la  plus  généreuse  et 
du  plus  entier  dévouement.  Ame  de  ten- 
dresse et  caractère  d'élite. 

Deux  ans  plus  tard,  celle  qui,  sous  le 
nom  de  Marguerite  Adam,  avait  fixé  à 
Boynes,  en  181 1,  un  jeune  tonnelier  bour- 
guignon parti  pour  son  tour  de  France, 
s'éteignit  dans  une  douce  vieillesse  : 

Notre  mère,  annonçait  Louis  Veuillot  à  l'un 
de  ses  amis,  avait  triomphé  des  plus  rudes 
épreuves  de  la  pauvreté  et  ne  s'était  point 
ressentie  jusqu'à  cet  âge  des  affaiblissements 
ô.t  la  vieillesse.  La  maladie  l'importunait,  elle 
voulait  guérir.  Lorsque  la  mort  se  présenta 
enfin  à  visage  découvert,  elle  lui  fit  face  et 
accepta  tranquillement  ce  combat  où  elle  sut 
tout  de  suite  qu'elle  serait  vaincue.  Elle  devint 
douce  et  sereine  comme  une  martyre.  Elle  se 
confessa,  reçut  les  sacrements,  ne  laissa  pas 
échapper  une  plainte  ni  un  murmure,  et  ne 
donna  d'autres  signes  d'émotion  intérieure  que 
de  graves  sourires,  lorsqu'elle  nous  voyait  tous 
réunis  à  son  chevet. 

Les  Odeurs  de  Paris  marchaient  encore 
en  plein  succès,  quand,  aux  premiers  jours 
de  l'année  1867,  l'empereur,  désireux  de 
satisfaire  l'opinion  publique  et  croyant  par 
là  raffermir  un  pouvoir  qui  s'usait,  annonça 
toute  une  série  de  réformes  libérales,  au 
premier  rang  desquelles  un  élargissement 
de  la  législation  qui  contenait  la  presse.  En 
attendant  que  les  nouvelles  lois  fussent 
appliquées,  l'autorisation  de  créer  un  jour- 
nal était  accordée  à  qui  la  demanderait, 
Louis  Veuillot,  qui,  à  chaque  changement 
de  ministère,  avait  tenté  vainement  de 
reprendre  sa  plume  de  journaliste,  espéra 
d'abord  qu'on  lui  ouvrirait  maintenant  les 
portes  du  Monde.  A  sa  surprise  attristée, 
il  se  vit  déçu  dans  cette  attente.  Il  se  résolut 
alors  à  solliciter  la  permission  de  ressus- 
citer l'Univers.  Il  l'obtint  le  19  février. 

Le  journal  reparut  deux  mois  plus  tard, 
le  16  avril.  Ce  délai  avait  été  mis  à  profit 
pour  reconstituer  une  rédaction,  réunir  un 
capital  et  obtenir  la  bénédiction  du  Pape, 
La  rédaction  se  composa  de  la  plupart  des 
anciens,  du  Lac  en  tête,  et  de  quelques 
jeunes,  entre  lesquels  se  signalèrent  aus- 
sitôt Loth  et  Roussel.  Le  capital,  arrêté  à 
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CABINET   DE   TRAVAIL   DE   LOUIS   VEUILLOT 
(Vue  prise  de  l'entrée.) 


25o  ooo  francs,  fut  brillamment  couvert  et, 
grâce  à  l'empressement  des  abonnés  qui 
s'inscrivirent  à  la  première  nouvelle,  ainsi 
qu'à  la  confiance  des  annonciers  qui 
payèrent  avant  le  premier  numéro,  cette 
somme  ne  fut  pas  même  entamée/  Quant 
à  la  bénédiction  de  Pie  IX,  que  le  rédacteur 
de  l'Univers  était  allé  chercher  à  Rome, 
elle  fut  joyeuse,  abondante  et  confiante. 

Je  quitte  le  Saint-Père,  écrivait  Louis  Veuillot 
au  sortir  de  l'audience.  Je  suis  ravi,  embaumé, 
béni  avec  une  bonté,  et  je  pourrais  dire  avec 
une  tendresse  qui  m'ont  fait  rougir  plus  que 
jamais  de  n'être  pas  un  saint,  mais  qui  certai- 
nement me  pousseront  là Je  lui  ai  conté 

bien  à  loisir  tout  mon  plan  ;  il  approuve,  il 
bénit.  La  résurrection  de  l' Univers  lui  fait  un 
vrai  plaisir. 

Enfin,  parut  le  premier  numéro,  arJbo- 
rant,  de  la  main  du  maître,  une  déclaration 
loyale  et  nette,  enlevée  et  enlevante.  Notre 
programme,  affirmait  Louis  Veuillot,  c'est 
notre  passé.  Et  il  ajoutait  : 

L'Univers  sera  ce  qu'il  a  été,  sauf  les  amé- 


liorations de  l'expérience Nous  nous  sen- 
tons plus  catholiques  que  nous  n'étions,  plus 
attachés  à  l'Église,  plus  détachés  du  reste  et 
de  nous-mêmes L'Univers  sera  une  apolo- 
gétique générale  établie  sur  le  vif  des  choses 
présentes  et  étendue  à  tous  les  terrains  où  se 
porte  la  discussion,  une  œuvre  de  doctrine, 

une  voix  intègre  de  justice  et  de  vérité 

La  vérité  politique  se  dégage  de  la  main  du 
temps.  Il  faut  regarder,  attendre  et  quelque- 
fois subir.  Mais  la  vérité  religieuse  qui  règle 
en  définitive  la  vérité  politique,  possède  son 
organe  toujours  vigilant:  il  indique  et  circons- 
crit le  terrain  où  l'on  peut  s'entendre,  définit 
les  bases  de  la  conciliation,  la  décrète,  l'im- 
pose. La  fonction  d'un  journal  catholique  est 
de  rappeler  cette  doctrine,  d'y  amener  les 
esprits  et  d'obéir. 

Suivait  une  série  d'articles  attrayants, 
solides  et  variés.  Je  n'en  signalerai  qu'un. 
C'était,  sous  la  signature  de  M.  de  Lansade, 
une  étude  très  élogieuse  du  livre  de  Mon- 
talembertsur  les  Moines  d'Occident.  Louis 
Veuillot  avait  donné  pour  consigne  à  son 
collaborateur  :  «  Ne  craignez  pas  de  louer 
trop.  » 


CHAPITRE  XVI 
Le  Concile  du  Vatican 


De  la  ligne  traditionnelle,  affirmée  dès 
le  premier  numéro,  le  nouvel  Univers  ne 
s*écarta  point.  Aux  élections  de  1869,  après 
avoir  une  fois  de  plus  décliné  toute  candi- 
dature. Louis  Veuillot  maintenait  la  con- 
signe de  jadis  : 

Avec  la  déclaration  de  fidélité  à  la  liberté  de 
l'Église,  nous  admettons  tout Nous  préfé- 
rerions l'adversaire  qui  prendrait  l'engagement 
à  l'ami  même  éprouvé  qui  le  refuserait.  Catho- 
lique avant  tout,  voilà  le  bref  et  glorieux  pro- 
gramme. 

Cette  attitude,  au  surplus,  faisait  la  force 
du  journal  et  ses  adversaires  eux-mêmes 
attestaient,  par  leur  méchante  humeur  et 
leur  agressive  ironie,  l'autorité  de  l'organe 
catholique. 

Il  n'est  pas  bon,  s'écriait  le  Journal  des 
Débats,  qu'on  s'accoutume  à  croire  en  Europe 
que  la  France  de  89  a  remis  sa  démission 
entre  les  mains  de  M.  Louis  Veuillot. 

Celui-ci,  personnellement,  avait  repris 
avec  allégresse  son  ancienne  activité.  Tout 
en  publiant  encore  un  recueil  de  vers, 
délicat  et  mordant,  les  Couleuvres,  et  en 
rééditant  un  roman  plein  de  cœur  et  d'élé- 
vation, Corbin  et  d'Aubecourt,  il  multi- 
pliait, sur  les  sujets  les  plus  variés,  les 
articles  les  plus  vivants.  La  mort  de 
Lamartine  lui  inspirait  une  page  éloquem- 
ment  émue.  Un  sermon  de  Mer  Mermillod 
sur  la  question  ouvrière  lui  suggérait  des 
vues  pénétrantes  et  hardies  qui  le  posent, 
une  fois  de  plus,  en  précurseur  de  l'école 
sociale  catholique.  L'évêque  d'Hébron,  par 
un  vigoureux  tableau  des  devoirs  de  la  for- 
tune, avait  quelque  peu  troublé  et  scan- 
dalisé le  «  noble  faubourg  »;  le  rédacteur 
de  Y  Univers  insistait. 

Ces  idées  sont  de  l'essence  du  christianisme, 
vieilles  comme  lui.  L'Eglise  du  Christ  les  a 


prêchées  à  toutes  les  puissances  de  la  terre, 
et  il  n'y  eut  jamais  que  des  esclaves  dans  les 
sociétés  où  elles  n'ont  point  retenti. 

Un  autre  jour,  un  coup  d'ceil  sur  la  situa- 
tion internationale  amenait  sous  sa  plume 
cette  conclusion  prophétique  :  «  La  Prusse 
aspire  à  devenir  la  tête  dominante  du 
monde,  et  la  prolongation  de  la  paix  n'est 
plus  qu'une  question  de  tactique.  » 

Ses  adversaires,  à  ce  moment,  n'accor- 
dèrent à  cette  précision  qu'une  attention 
distraite.  Par  contre,  ils  s'arrêtèrent  avec 
déloyauté  sur  un  autre  article,  dans  lequel 
ils  voulurent  découvrir  un  outrage  à 
l'adresse  de  Berryer  mourant;  et  il  faut 
réfuter  en  passant  cette  appréciation  qu'ils 
ont  établie  en  légende.  En  fait,  le  propre 
journal  du  célèbre  avocat  avait,  par  erreur, 
annoncé  que  celui-ci  était  mort;  et  Louis 
Veuillot  avait  cru  juger  —  car  il  n'y  a  pas 
l'ombre  d'injure  dans  les  réserves  qu'il 
mêla  aux  éloges,  —  non  un  mourant,  mais 
un  défunt,  appartenant  désormais  à  l'his- 
toire. 

Toutefois,  sa  préoccupation  maîtresse, 
au  cours  de  cette  période,  ce  fut  le  Concile. 
De  retour  à  Rome,  au  mois  de  juin  1867, 
à  l'occasion   des   grandes   fêtes  célébrées 
pour  le   centenaire  du   martyre  de   saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  il  avait  entendu 
Pie  IX  annoncer,  en  présencede5ooévêques, 
de    10  000  prêtres   et  d'une  multitude  de 
fidèles,    la    prochaine    convocation    d'un  ( 
Concile    œcuménique.    Il    avait    partagé  ; 
l'émotion  générale,  et  résolu,  dès  lors,  de 
consacrer  sa  plume  à  ce  mémorable  événe-  : 
ment. 

C'est  un  an  après,  le  29  juin  1868,  que 
l'auguste  assemblée  fut  officiellemant  con- 
voquée par  la  Bulle  d'indiction  qui  en 
fixait  l'ouverture  au  8  décembre  1869.  Le 
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SAINT-PIERRE    DE    ROME 
(Vieille  estampe.) 


rédacteur  de  Y  Univers  acclama  et  commenta 
l'acte  pontifical.  Il  en  souligna  le  trait 
saillant.  Les  souverains,  fit-il  observer,  n'y 
reçoivent  pas  l'invitation  traditionnelle. 
Cette  omission  «  constate  implicitement 
qu'il  n'y  a  plus  de  couronnes  catholiques, 
c'est-à-dire  que  l'ordre  sur  lequel  la  société 
a  vécu  durant  plus  de  dix  siècles  a  cessé 
d'exister.  Ce  que  l'on  appelle  le  «  moyen 
âge  »  est  terminé Une  autre  ère  com- 
mence. »  Et  Louis  Veuillot  se  laisse 
entraîner  par  une  vision  lointaine  : 

Sur  les  débris  des  empires  infidèles,  on  voit 
renaître  plus  nombreuse  la  multitude  des 
nations,  égales  entre  elles,  libres,  formant  une 
confédération  universelle  dans  l'unité  de  la 
foi,  sous  la  présidence  du  Pontife  Romain, 
également  protégé  et  protecteur  de  tout  le 
monde;  un  peuple  saint,  comme  il  y  eut  un 
saint  Empire 

Cependant,  dès  ce  jour,  une  dissidence 
irréductible  s'accusa  dans  la  plupart  des 
nations,  mais  surtout  en  France  et  en 
Allemagne,  au  sein  des  catholiques.  Un 
grand  problème,  que  le  Pape  n'avait  pas 
désigné,  se  trouvait  néanmoins   posé   de 

LOUIS    VEL'ILLOT 


fait,  et  dominait  les  autres  :  le  dogme  de 
l'Infaillibilité  pontificale.  Or,  nombre  de 
catholiques  en  repoussaient  la  procla- 
mation comme  inopportune,  et  plusieurs 
s'appuyaient  sur  des  motifs  qui  allaient 
jusqu'à  mettre  en  doute  le  principe  lui- 
même.  Contre  cette  opinion,  Louis  Veuil- 
lot, attaché  de  toute  son  âme  à  l'autorité 
pontificale,  allait  se  constituer  le  défen- 
seur de  la  doctrine  infaillibiliste  et  de 
son  affirmation  solennelle.  Ce  fut  son  rôle 
avant  et  pendant  le  Concile.  Le  «  bâtonïste 
devant  l'arche  »  s'efforcerait,  en  obéissance 
au  suprême  gardien  du  sanctuaire,  d'en 
écarter  tous  les  assaillants. 

Il  dut  tout  de  suite  engager  cette  cam- 
pagne. Des  articles,  des  brochures,  des 
livres  prétendaient  avec  vivacité  interdire 
au  futur  Concile  de  proclamer  l'infaillibilité 
du  Pape.  Mer  Maret,  l'ancien  abbé  démo- 
crate et  impérialiste  devenu  évêque  inpar- 
tibus  de  Sura,  publia  sur  ce  sujet  deux 
gros  volumes  gallicans,  qu'il  fit  patronner 
et  payer  par  l'empereur  et  qui  soulevèrent 
de  chaudes  protestations  de  la  part  des 
prélats  les  plus  doctrinaux,  tels  que  le  car- 
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dinal  Régnier,  M*r  Plantier,  Mfr  Pie.  Le 
Correspondant,  dans  un  manifeste  signé 
de  «  la  rédaction  »,  exposa  ses  doutes  avec 
tant  de  soin,  remarquait  Louis  Veuillot, 
«  qu'ils  semblent  former  le  capital  de  sa 
foi  ».  Enfin  MgT  Dupanloup  publia  des 
Observations  que  M^Cecconi,  archevêque 
de  Florence  et  historien  du  Concile,  qua- 
lifie de  «  brochure  agressive  »  qui  «  tendait 
directement  à  démontrer  l'inopportunité 
d'une  définition  dogmatique,  mais  en  réa- 
lité, allait  bien  au  delà  ». 
V Univers  avait  combattu  le   lourd   et 
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subtil  traité  de  M«*  Maret  et  la  déclaration 
défiante  et  gourmée  du  Correspondant. 
Devant  l'acte  épiscopal,  il  baissa  le  fer.  Il 
se  borna,  dans  de  courtes  remarques,  à 
récuser  les  reproches  dont  il  se  voyait  atteint 
par  l'évêque  d'Orléans  et  à  mettre  celui-ci 
en  garde  contre  les  «  raisonnements  empoi- 
sonnés que  la  presse  hostile  allait  tirer  de 
son  argumentation  ». 

La  prévision  ne  tarderait  pas  à  se  vérifier. 
C'est  peut-être  pour  ce  motif  qu'elle  piqua 
d'autant  plus  M*r  Dupanloup.  Le  prélat 
riposta,  en  effet,  par  un  Avertissement  offi- 
ciel où  Louis  Veuillot 
était  accusé  d'usurper 
sur  les  évêques,  de 
troubler  les  esprits 
dans  l'Église,  de  fo- 
menter l'émeute  aux 
portes  du  Concile, 
d'imiter  le  diable  en 
se  faisant  comme  lui 
Yaccusator  frairumy 
de  se  montrer  vio- 
lent, vil  et  venimeux 
et,  enfin,  de  donner, 
comme  doctrines  de 
l'Église,  ses«  idées  les 
plus  personnelles  ». 
—  Ces  idées  «  per- 
sonnelles »  étaient 
celles-là  précisément, 
que  le  Concile  allait 
proclamer. — Cet  écrit 
que  MerCecconi  juge 
«  très  violent  »  pro- 
voqua une  impres- 
sion profonde,  mais 
essentiellement  favo- 
rableà  Louis  Veuillot, 
lequel,  au  surplus,  se 
défendit,  au  témoi- 
gnage du  même  his- 
torien, «  avec  le  plus 
de  mesure  possible  ». 
Il  fit  simplement  ob- 
server que  «  depuis 
vingt-cinq  ans,  sou- 
mis à  la  surveillance 
t-pierpe  et  aux  interprétations 
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inclémentes  de  M*r  Dupanloup,  à  ses 
dénonciations  perpétuel'cs,  à  ses  entre- 
prises d'une  énergie  et  d'une  adresse 
étranges,  l'Univers  n'avait  pas  cessé  d'être 
lu  avec  le  même  soin  par  les  juges  les  plus 
vigilants,  les  plus  perspicaces  et  les  plus 
délicats  en  matière  de  doctrine  et  de  foi 
qu'il  y  ait  en  France  et  dans  l'Eglise  ».  Et 
ces  juges,  à  commencer  par  le  Pape,  avaient 
toujours  rendu  justice  au  journal. 

C'est  au  lendemain  de  cette  agression 
que  Louis  Veuillot  partit  pour  Rome,  en 
novembre  1869,  accompagné  de  sa  sœur  et 
de  ses  deux  filles.  Il  allait  s'y  montrer, 
comme  on  le  dit  alors,  le  «  journaliste  du 
Pape  et  de  la  majorité  du  Concile  ».  Il  en 
fut  assuré,  dès  les  premiers  jours,  par  une 
faveur  spéciale.  Pie  IX,  débordé  par  l'af- 
fluence  épiscopale  au  point  de  recevoir 
plusieurs  évêques  à  la  fois,  lui  accorda  tout 
de  suite  une  audience  particulière  et,  dans 
une  allusion  aux  dernières  polémiques, 
lui  déclara  : 

—  Vous  avez  été  très  bien  dans  toute 
cette  affaire  comme  dans  toutes  les  autres. 
Cher  Univers  toujours  sur  la  brèche  et 
toujours  victorieux! 

Quelques  jours  après,  le  Concile  s'ou- 
vrait dans  Saint-Pierre  par  une  solennité 
grandiose,  à  laquelle  Louis  Veuillot,  qui 
redoutait  les  foules  et  qui  préférait  dégager 
les  leçons  des  cérémonies  plutôt  que  d'en 

décrire  les  détails,  assista des  hauteurs 

du  Pincio.  Il  n'en  donna  pas  moins  l'im- 
pression la  plus  vivante  et  la  plus  juste. 
Il  dépeignait  le  merveilleux  cortège  des 
Pères  du  Concile  : 

Ils  défilaient,  chantant  le  Veni  Creator.  Ils 
étaient  là,  tous,  de  l'Orient  et  du  Couchant, 
de  l'extrême  Nord  et  de  l'extrême  Midi,  et  des 
terres  de  l'hérésie  et  des  terres  de  l'infidélité, 
et  des  terres  encore  inconnues  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Et  les  régions  qui  demeurent 
fermées  ont  là  des  hommes  qui  les  envahiront, 
les  porte-lumières  et  les  porte-Dieu,  suscités 
pour  triompher  des  ténèbres  et  de  la*  mort. 
Oui,  oui,  les  murs  de  ténèbres  seront  renversés 
par  ces  vieillards,  et  il  fera  jour. 

Cette  confiante  impression  persistait 
quelques  jours  plus  tard. 

Le  Concile,  affirmait  Louis  Veuillot,  est  une 


assemblée  de  frères  présidée  par  le  père  de 
famille.  Les  plus  dissidents  ou,  si  l'on  veut, 
les  plus  difficiles,  protestent  d'avance  de  leur 
soumission;  les  autres  croiraient  leur  faire 
injure  s'ils  mettaient  le  moins  du  monde  en 
doute  la  sincérité  de  ces  protestations.  Il  y 
aura  des  indécis  et  des  groupes,  point  de  fac- 
tieux et  surtout  point  de  faction. 

Et,  à  quelques  temps  de  là,  constatant 
que  des  factions  tentaient  néanmoins  de 
se  former,  il  annonçait  qu'elles  seraient 
vaincues. 

A  travers  ce  petit  bruit  et  cette  petite  écume 
de  brisants,  le  Concile  apparaît  comme  un 
puissant  navire  au   milieu  du  port  dans  son 

invincible  sécurité à  bord,  on  prie  et  on  se 

prépare  à  prendre  le  large.  On  a  l'œil  sur  le 
pilote  qui  a  l'oeil  sur  le  ciel. 

Les  premiers  votes,  au  surplus,  c'est-à-dire 
l'élection  des  grandes  Commissions  conci- 
liaires, attesta  que  l'opposition  n'était  pas 
de  force.  Elle  aurait  voulu  y  faire  entrer 
ses  chefs,  les  Darboy,  les  Dupanloup,  les 
Mathieu.  Ceux-ci  ne  réunirent  que  des 
minorités  infimes,  et  le  Concile,  au  con- 
traire, choisit,  dans  l'épiscopat  de  France, 
les  prélats  qui  s'étaient  montrés  les  plus 
ultramontains  et  qui,  notamment,  avaient 
blâmé  les  Observations.  C'est  ainsi  que 
passèrent,  à  de  fortes  majorités,  le  cardinal 
Régnier,  Mer  Plantier  et  Msr  Pie. 

Ces  tendances  manifestes  accroissaient 
l'autorité  de  Louis  Veuillot.  Les  corres- 
pondants de  journaux  s'occupaient  de  lui 
à  tort  et  à  travers;  tantôt  ils  le  dénon- 
çaient agissant  partout,  tantôt  ils  le  mon- 
traient complètement  isolé.  En  fait,  il  était 
débordé  de  visites. 

J'ai  présentement,  racontait-il  à  son  frère, 
l'auréole  de  la  popularité  cléricale  et  même 
épiscopale.   L'on  m'arrête  dans  les  rues,  l'on 

m'entoure  dans  les  salons Tu  sais  si  je  hais 

les  visites  :  j'en  fais,  j'en  rends,  j'en  reçois 
toute  la  sainte  journée. 

Jusqu'à  la  fin,  ce  devait  être  ainsi.  Les 
évêques  de  France,  leurs  collègues  étran- 
gers, les  vicaires  apostoliques  se  succédaient 
à  sa  table;  et  la  pauvre  Elise,  bien  que  fai- 
sant allègrement  face  à  tout,  se  sentait  sur 
les  dents.  A  l'occasion,  les  opposants  eux- 
mêmes  assiégeaient  et  flattaient  leur  redou- 
table adversaire.  Après  l'ouverture  de  l'expo- 
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siiion  romaine,  Éiise  envoyait  à  Eugène 
ce  piquant  tableau  : 

Le  rédacteur  en  chef  était  très  entouré,  très 
loué,  très  caressé.  M*1-  Haynald  (un  des  chefs 
de  la  minorité)  a  donné  de  très  tendres  poi- 
gnées de  mains  à  mon  frère  qui  ne  l'avait  pas 

visité Monseigneur    de    Grenoble    (autre 

opposant),  qui  était  près  de  l'archevêque 
Haynald,  s'est  alors  jeté  sur  mon  frère  et  de 
ses  mains,  je  dis  ses  mains,  serrant  tendre- 
ment la  main  du  rédacteur  en  chef  : 

—  Ah!  enfin,  je  vous  vois  I 

—  Monseigneur! 

—  Enfin,  je  vous  vois! 

Un  instant  avant,  M*r  Maret,  après  avoir 
longtemps  cherché  un  regard  de  mon  frère, 
l'avait  salué  si  aimablement  et  avait  eu  si  visi- 
blement envie  de  causer  que  j'ai  cru  la  conver 
sation  engagée 

Bien  entendu,  les  renseignements  af- 
fluaient à  «  l'hôtel  Veuillot  ».  Mais,  sur 
les  détails  qui  devaient  rester  confidentiels, 
nul  ne  se  montrait  plus  réservé  que  le  rédac- 
teur en  chef  de  Y  Univers.  Aussi  le  Pape, 
appréciant  cette  discrétion,   se   tenait- il. 


M*r    PLANTIER,    ÉVÊQUE   DE   NÎMES 

par  quelques  prélats  de  sa  cour,  et  surtout 
par  Mer  Mercurelli,  l'un  de  ses  secrétaires, 
en  relations  fréquentes  avec  son  journa- 
liste. Il  le  faisait  renseigner  et  se  rensei- 


gnait près  de  lui.  Bref,  l'appartement  de 
Louis  Veuillot,  pour  tout  le  monde,  était 
«  le  centre  infaillibiliste  ». 

L'opposition  avait  aussi  ses  citadelles. 
Elle  se  retrouvait  dans  certains  salons  aris- 
tocratiques, où  trônaient  celles  qu'on 
nommait  ironiquement  les«matriarches». 
Celles-ci  entouraient  fort  l'évêque  d'Orléans 
qui,  lui-même,  agissait  sans  relâche  pour 
entraver  ou  faire  avorter  le  Concile.  Car 
au  témoignage  d'Emile  Ollivier,  premier 
ministre  de  l'empereur,  les  évêques  «  fail- 
libilistes  »  se  proposaient  alors  de  lasser 
la  majorité  par  «  le  prolongement  indéfini 
des  débats  ».  Cette  obstruction  exaspérait 
les  ultramontains.  On  se  fera  une  idée  de 
l'excitation  des  esprits,  en  lisant  ces 
quelques  lignes  d'une  lettre  publique 
adressée  par  M^r  Wicart,  évêque  de  Laval, 
à  ses  diocésains,  pour  les  mettre  en  garde 
contre  les  menées  de  son  collègue  d'Or- 
léans : 

Devant  Dieu,  prêt  à  paraître  à  son  jugement, 
je  déclare  que  j'aimerais  mieux  tomber  mort 
sur-le-champ  que  de  suivre  l'évêque  d'Orléans 

dans  les  voies  où  il  marche  aujourd'hui 

Plutôt  mourir  à  l'instant  même  que  de  prêter 
la  main  à  ces  desseins,  à  ces  manœuvres 
inqualifiables! 

En  même  temps  que  M«T  Dupanloup 
travaillait  à  Rome,  Mer  Darboy  agissait 
sur  Paris.  Il  essayait  de  faire  intervenir, 
contre  l'autorité  religieuse,  le  pouvoir  civil. 
Une  première  fois,  il  avait  engagé  l'empe- 
reur à  présenter  des  observations  sérieuses 
au  Saint-Père.  Un  peu  plus  tard,  comme 
les  événements  se  précipitaient,  l'arche- 
vêque invita  carrément  le  souverain  à 
rappeler  l'ambassadeur  de  France,  afin 
d'intimider  et  d'arrêter  le  Concile.  «  Nous 
ne  finirons  pas  avant  le  mois  de  juillet, 
pressait-il,  on  peut  donc  encore  arriver  à 
temps  pour  empêcher  ce  qui  se  prépare 
ici.  »  Grâce  au  libéralisme  sincère  d'Emile 
Ollivier,  ces  tristes  démarches  n'obtinrent 
d'ailleurs  aucun  succès.  Seul  le  ministre  des 
Affaires  étrangères,  Daru,  catholique  de 
l'école  du  Correspondant,  tenta  une  inter- 
vention personnelle  et  timide.  Rome  n'en 
tint  pas  compte  et,  bientôt,  Daru  donnait 
sa  démission. 
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Ces  intrigues  —  il  faut  bien  employer 
ce  mot,  —  étaient  soutenues  au  dehors  par 
l'assaut  des  libelles,  souvent  anonymes, 
dont  aucun  ne  parut,  sans  être  repris  et 
exécuté  par  Louis  Veuillot.  Les  plus 
fameux  furent  les  Lettres  échevelées  et 
inconsistantes  du  P.  Gratry.  Le  célèbre  ' 
écrivain  religieux,  pour  mettre  obstacle  à 
la  proclamation  du  dogme,  attaquait  sans 
vergogne,  avec  une  violence  inouïe,  l'auto- 
rité romaine.  Il  l'accusait,  notamment, 
d'avoir  introduit  dans  le  bréviaire  une 
«  audacieuse  fourberie  »  et  d'en  avoir  fait 
le  résumé  d'une  «  longue  suite  de  fraudes  ». 

C'est  là  qu'en  était  tombée  l'école  de  la 
modération,  qui  s'indignait,  par  ailleurs, 
de  voir  Louis  Veuillot  flétrir  de  tels  écrits 
comme  des  scandales. 

Le  plus  fâcheux  et  le  plus  cruel  effet  de 
cette  déplorable  brochure,  fut  de  provoquer 
de  la  part  de  Montalembert,  épuisé,  aigri, 
mal  conseillé,  une  manifestation  qui  eut 
un  retentissement  considérable  et  doulou- 
reux. L'ancien  chef  du  parti  catholique 
adhéra  au  mémoire  du  P.  Gratry  par  une 
lettre  où,  dénonçant  dans  l'enthousiasme 
des  ultramontains  un  «  torrent  d'adulation, 
d'imposture  et  de  servilité»,  il  les  accusait 
«  d'immoler  la  justice  et  la  vérité,  la  raison 
et  l'histoire,  à  l'idole  qu'ils  se  sont  érigée 
au  Vatican  ». 

Eugène  Veuillot,  qui  reçut  communica- 
tion de  cette  malheureuse  épître,  refusa, 
par  respect  pour  le  compagnon  d'armes 
des  batailles  passées,  de  la  reproduire.  Il 
ne  l'inséra  que  lorsqu'elle  fut  devenue,  par 
la  volonté  de  Montalembert,  un  document 
public  et  commenté;  et  sa  protestation  fut 
surtout  le  témoignage  d'une  surprise 
affligée.  A  Rome,  la  lettre  provoqua,  même 
en  certains  milieux  libéraux,  un  étonne- 
ment  triste  et  inquiet.  Ce  sentiment  se 
changea  en  consternation,  quand  soudain 
on  apprit  que  Montalembert  était  mort. 
U  Univers,  encadré  de  noir,  pleura  sincè- 
rement le  grand  catholique,  et  de  Rome 
aussitôt,  le  rédacteur  en  chef  écrivit  au 
journal  : 

On  a  appris,  hier  soir,  la  mort  de  M.  de  Mon- 
talembert. Avec  quelle  douleur  1  Avec  quelle  . 


stupeur!  Je  ne  sais  s'il  est  un  évè^ue,  un  prêtre 
dans  Rome  qui  n'ait  offert  ce  matin  le  Saint- 
Sacrifice  pour  ce  grand  serviteur  de  l'Eglise, 
tombé    dans    un    moment    d'ombre    funeste. 


LE  CARDINAL  REGNIER,  ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI 

Taisons-nous.  C'est  la  plus  cruelle  situation 
où  son  inimitié  nous  ait  pu  réduire,  de  n'avoir 
point  la  consolation  de  le  louer  et  de  le  pleurer 
comme  il  l'a  tant  mérité.  Mais  cette  nécessité 
d'aujourd'hui  ne  nous  défend  ni  le  respect, 
ni  le  bon  souvenir,  ni  la  prière,  ni  l'espoir,  et 
nous  lui  rendrons  témoignage  un  jour  comme 
il  nous  rend  témoignage  à  présent. 

Cette  modération  n'apaisa  point  la  colère 
que  les  campagnes  et  surtout  les  succès  de 
Louis  Veuillot  déchaînaient  chez  ses  adver- 
saires. Il  servait  de  cible  à  leurs  perpé- 
tuelles attaques.  Tantôt  dans  un  écrit  public 
il  était  ravalé,  par  M^r  Dupanloup,  au  rang 
de  ces  écrivains  «  adulateurs  et  calomnia- 
teurs tout  ensemble,  qui  sont  l'opprobre, 
en  même  temps  que  la  ruine  des  causes 
qu'ils  prétendent  servir  »  ;  tantôt  on  deman- 
dait, soit  à  l'empereur  de  supprimer  une 
seconde  fois  Y  Univers,  soit  au  Pape  ou  au 
Concile  même  de  brider  sévèrement  la 
presse  religieuse. 

Mais  Pie  IX,  au  contraire,  ne  cessait  de 
prodiguer  à  son  journaliste  et  aux  autres 
défenseurs  de  l'infaillibilité  les  marques 
de  sa  bienveillance.  Il  traitait  avec  une 
amicale  faveur  les  évêques  les  plus  ultra- 
montains. Il  multipliait  les  Brefs  aux 
militants  qui  défendaient  le  dogme  et 
même  aux  humbles  curés  qui,  des  diocèses 
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gouvernés  par  les  opposants,  lui  envoyaient 
de  chaleureuses  adresses  de  fidélité. 

Le  rédacteur  de  l'Univers  eut  naturelle- 
ment le  sien.  Il  le  reçut,  en  réponse  aux 
souscriptions  très  nombreuses  qu'il  avait 
pu  remettre  au  Saint-Père  au  nom  du 
petit  clergé  de  France.  Pie  IX  daignait 
reconnaître,  en  cette  offrande,  «  le  gage  de 
la  piété  filiale  d'un  grand  nombre,  et,  ajou- 
tait-il en  s'adressant  à  Louis  Veuillot,  «  le 
fruit  du  combat  que  vous  soutenez  depuis 
longtemps  pour  la  religion  et  pour  le 
Saint-Siège  ».  Aussi  louait-il,  avec  chaleur, 
et  le  journal  lui-même,  et  le  clergé  qui  le 
soutenait  par  son  exemple  et  par  son  zèle. 
A  la  suite  de  ce  Bref,  Louis  Veuillot  obtint, 
avec  sa  sœur  et  ses  filles,  une  audience 
particulière,  où  le  Pape  l'accueillit  avec  sa 
bienveillance  accoutumée. 

—  Très  Saint  Père,  dit-il  au  milieu  de 
l'entretien,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 

—  Oui,  oui,  demandez,  mon  cher 
Veuillot. 

—  Je  sais  des  évêques  très  pauvres,  ils 
n'ont  vraiment  pas  assez  d'argent  pour 
manger,  se  loger,  faire  un  petit  voyage,  etc. 
Me  permettez-vous,  Très  Saint  Père,  de 
donner  en  votre  nom  un  peu  d'argent  à 
ceux  que  je  sais  si  pauvres  ? 

—  Non  seulement,  je  vous  le  permets, 
repartit  le  Saint-Père  avec  une  véritable 
émotion,  mais  je  vous  l'ordonne 

Ce  Bref  à  Louis  Veuillot  souleva  maints 
commentaires.  On  le  considéra,  de  la  part 
de  Pie  IX,  au  milieu  des  controverses  qui 
échauffaient  l'opinion,  comme  une  mani- 
festation très  significative.  Il  inspira  même 
au  Journaldes  Débats  ceueréûexionamère: 

C'est  un  spectacle  étrange  et  des  plus 
curieux,  de  voir  un  journaliste  remplissant  en 
quelque  sorte  les  fonctions  de  légat  laïque  du 
Pape  infaillible. 

J'ai  monté,  sourit  l'écrivain  catholique  en 
se  voyant  ainsi  promu  à  la  dignité  de  légat; 
autrefois,  on  me  croyait  simplement  évêque 
in  partibus  ou  cardinal  in  petto. 

Et  il  rectifiait  : 

Les  rédacteurs  de  l'Univers  sont  dans  l'Eglise 
uniquement  ce  qu'y  peuvent  être  les  rédacteurs 
des  autres  journaux,  de  simples  fidèles.  C'est 
très  beau,  c'est  royal,  c'est  immense.  Nous  ne 


sommes  rien  de  moins;  mais  nous  ne  devons 
être  et  nous  ne  sommes  rien  de  plus. 

Cependant,  son  humilité  s'effrayait  des 
éloges  du  Pape  : 

J'ai  le  cœur  plein  de  joie,  confiait-il  à  son 
irère,  mais  l'âme  pleine  de  terreur.  Les  Brefs 
du  Pape  m'ont  toujours  fait  éprouver  cette 
angoisse;  c'est  que  le  bon  Dieu  sait  le  fin  du  fin. 

Pie  IX  ne  se  borna  point,  en  faveur  de 
son  soldat  fidèle,  à  ce  seul  témoignage.  En 
toute  circonstance,  il  affirma  publique- 
ment son  affection  pour  son  caro  Veuillot. 
Vers  la  fin  du  Concile,  recevant  en  audience 
collective  les  jeunes  prêtres  qui  avaient 
rempli,  auprès  de  l'auguste  assemblée,  les 
délicates  fonctions  d'assignatori,  il  leur 
conta  familièrement  qu'un  évêque  était 
venu  se  plaindre  à  lui  d'un  «  certain  jour- 
naliste ». 

—  Ahl  oui,  je  le  connais  :  c'est  Veuillot 
et  je  vous  dirai  que  je  l'aime. 

—  Mais,  Saint  Père,  il  attaque  les 
évêques. 

—  Pas  ceux  qui  sont  avec  moi  ;  mettez- 
vous  de  mon  côté  et  vous  n'aurez  rien  à 
craindre  de  ses  coups. 

—  Ils  sont  vraiment  terribles,  Saint  Père, 
car  cet  homme  ne  garde  aucun  ménage- 
ment pour  les  personnes. 

—  Eh  !  Monseigneur,  che  voletes  c'est  la 
guerre;  vous  la  faites  à  ses  doctrines,  à 
son  journal.  Ce  journaliste  se  défend. 
Faut-il  vous  apprendre  qu'à  la  guerre  on 
est  plus  occupé  à  porter  des  coups  qu'à 
s'embrasser? 

—  Mais,  Saint  Père,  ne  serait-il  pas 
possible  d'arrêter  ses  attaques  funestes  à 
l'honneur  de  l'épiscopat? 

—  Oui,  Monseigneur,  cessez  la  lutte  et 
prenez  le  parti  du  Pape.  Vous  savez  bien 
que  Veuillot  n'a  jamais  touché  à  mes 
amis  ni  à  moi. 

Mais  le  Concile  touchait  à  sa  fin.  On 
arrivait  au  mois  de  juillet.  La  chaleur 
devenait  accablante.  Il  y  avait  plusieurs 
semaines  que  la  question  de  l'infaillibilité 
absorbait  les  débats.  Tout  avait  été  dit. 
La  discussion  était  plus  qu'épuisée.  L'op- 
position se  sentait  vaincue.  Elle  essaya 
encore,  avec  le  courage  du  désespoir,  de 
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faire  intervenir  l'autorité  civile  ou  d'arra- 
cher au  Pape  un  ajournement.  Elle  n'obtint 
rien  et  avoua  sa  défaite.  Les  derniers  ora- 
teurs inscrits  renoncèrent  à  la  parole.  On 
passa  aux  urnes. 

Le  i3  juillet,  le  vote  sur  l'ensemble  du 
schéma  de  l'Infaillibilité  donna  les  résul- 
tats suivants  :  45 1  placei  (oui);  88  non 
placet  (non);  62  placet  juxta  modum 
(oui,  sous  réserve).  Le  18,  enfin,  fut  rendu 
le  vote  suprême.  Sauf  deux  irréductibles, 
tous  les  opposants  s'étaient  retirés  ou  ral- 
liés. Ce  fut  par  533  voix  contre  2  que  le 
Concile  affirma  l'infaillibilité  du  Pontife 
Romain.  C'était  l'unanimité  morale. 

Pie  IX  promulgua  aussitôt,  dans  la  Basi- 
lique vaticane,  aux  éclats  d'un  orage  ter- 
rible qui  fondait  précisément  sur  la  ville, 
le  dogme  de  l'Infaillibilité.  Cette  fois, 
Louis  Veuillot  assistait  à  la  grandiose  et 
impressionnante  cérémonie. 

J'ai  entendu  le  Yeni  Creator,  le  Te  Deum, 
les  acclamations  du  Concile  et  de  la  foule, 
écrivait-il.  Je  ne  veux  rien  vous  décrire.  Je  me 
croyais  plus  fort  contre  la  fatigue  et  contre 
l'émotion.  [Un  orage  effroyable  environnait 
Saint-Pierre,  plongé  presque  dans  l'obscurité. 


Le  dogme  a  été  proclamé  au  milieu  des  éclairs 
et  des  tonnerres.  Dans  la  foule,  les  uns  pen- 
saient au  gallicanisme  et  disaient  :  C'est  un 
enterrement.  Les  autres  pensaient  à  l'avenir  et 
disaient  :  Nous  sommes  au  Sinaï.  Ce  moi 
répond  mieux  à  ma  foi. 

Louis  Veuillot  qui,  malgré  les  «  parfums 
de  Rome  »,  aspirait  à  regagner  Paris,  quitté 
depuis  huit  mois,  pouvait  partir.  Il  le  fit 
sans  retard,  après  une  longue  audience  de 
congé  qui  le  combla  de  réconfort.  Mais 
son  retour  était  singulièrement  assombri 
par  la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse*,  et 
les  prévisions  les  plus  pessimistes  hantaient 
son  esprit.  Dans  une  lettre  à  son  frère,  il 
lui  rappelait  que  naguère,  avant  Sadowa, 
voyant  les  Autrichiens  laisser  le  champ 
libre  aux  envahisseurs  des  Etats  du  Saint- 
Siège,  il  s'était  dit  : 

—  Dieu,  en  ce  moment,  se  demande  à 
quoi  lui  sert  un  empereur  d'Autriche,  et 
c'est  une  terrible  question  qu'il  se  fait. 

Et  il  ajoutait  : 

—  Nous  avons  une  belle  armée  et  de 
belles  forteresses,  mais  si  nous  abandon- 
nons Rome  et  si  Dieu  se  demande  à  quoi 
lui  sert  la  France 


CHAPITRE   XVII 

La  guerre   et   la    Commune. 
Les    tentatives    de    Restauration. 


De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  juillet, 
Louis  Veuillot  se  trouva  immédiatement 
saisi  parla  guerre.  Il  devait,  jusqu'au  bout, 
la  vivre  et  la  commenter  avec  la  foi  la 
plus  haute,  avec  le  patriotisme  le  plus 
clairvoyant  et  le  plus  chaud.  Dans  la  pré- 
face du  livre  où,  plus  tard,  il  recueillit, 
sous  le  titre  de  Paris  pendant  les 
deux  sièges,  les  articles  écrits 
presque  chaque  jour  au 
cours  de  cette  tragédie 
poignante,  il  définit  quel 
y  fut  son  rôle  :  «  Placé, 
dit-il,  au  milieu  de  l'ac- 
tion sans  y  prendre 
une  part  active, témoin 
attristé  et  impuissant 
mais  assidu,  j'ai  parlé 
des  hommes  à  mesure 
qu'ils  passaient, et  noté 
le  caractère  des  événe- 
ments à  mesure  qu'ils 
se  déroulaient.  »  Il  pré- 
cise, en  même  temps, 
l'attitude  du  journal  : 
«  L'Univers  n'a  servi  que 
deux  intérêts,  lesquels,  à  vrai 
dire,  n'en  font  qu'un  seul, 
l'Église  et  la  patrie.  »  Il  in- 
dique, enfin,  que,  dans  cette 
rude  et  douloureuse  besogne, 
il  fut  puissamment  aidé  par  son  frère 
Eugène,  «  qui  a  été  en  cette  circonstance 
comme  toujours,  affirme-t-il.  mon  aide 
dans  le  travail,  mon  appui  dans  le  danger 
et  ma  consolation  dans  le  chagrin  ». 

Le  vaillant  catholique  affrontait  cette 
guerre  avec  de  cruels  pressentiments.  Il 
redoutait  que  l'abandon  de  Rome  par  la 
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France  n'eût  pour  contre-coup  l'abandon 
de  la  France  par  Dieu.  Les  premières 
défaites  l'accablèrent  sans  le  surprendre  : 

Mon  avis,  écrit-il  le  28  août  à  la  vicomtesse 
de  Pitray,  mon  avis  est  que,  si  Dieu  ne  nous 
secourt  promptement  et  par  une  suite  de 
miracles,  notre  affaire  ira  terriblement  loin.  La 

France revivra,  parce   qu'elle  se 

convertira.  Mais  quel  régime   sera 
nécessaire  pour  la  relever  des  ma- 
ladies de  son  âme  et  des  bles- 
sures  de   son    corps  !    Pour 
moi,  dans  ce  désastre,  j'at- 
tends et  je  dis  :   Fiat  vo- 
lantas  tua,  adveniat  reg- 
num  tuum  ! 

Aussi  la  grande  préoc- 
cupation    de     Louis 
Veuillot  est-elle,  à  ce 
moment,  de  réclamer 
des  prières  et  de  pro- 
tester contre  le  blas- 
phème. Dès  le  i5  août, 
il  propose  un  vœu  na- 
tionale la  Très  Sainte 
Vierge  et  il  s'élève  avec 
^m       indignation    contre   l'érec- 
BB^  tion  d'une  statue  à  Voltaire, 

^^  en  plein  Paris.  Prévoyant  déjà 
les  excès  de  la  Commune,  il 
rappelle  au  gouvernement, 
dans  une  saisissante  image, 
que,  si  l'on  veut  tenir  les  hommes,  il  faut 
leur  donner  Dieu.  «  Le  peuple  qui  ne 
mange  pas  le  Christ  est  insatiable  comme 
la  sauterelle»;  et  la  sauterelle,  quand  elle 
a  épuisé  les  récoltes,  «  s'attaque  au  labou- 
reur et  lui  demande  ses  moelles  ». 

Cependant,  l'ennemi  approche,  l'Empire 
s'écroule;  une  équipe  d'aventure  ramasse 
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LE    SIEGE   DE    PARIS 
(Tableau  de  Meissonnier.) 


le  pouvoir.  Fidèle  à  sa  politique  constante 
et  obéissant  d'ailleurs  aux  nécessités  patrio- 
tiques, Louis  Veuillot  accepte  les  nouveaux 
maîtres  de  la  France;  il  se  refuse  même  à 
leur  supposer  de  mauvaises  intentions.  Ce- 
pendant, il  ne  cessera  de  souligner  à  leurs 
yeux  la  suprême  importance  de  la  religion 
et  de  dénoncer  les  excès  de  l'anticlérica- 
lisme. 

Dès  lors,  Paris  est  menacé  du  siège  et 
beaucoup  de  Parisiens  s'enfuient.  Plusieurs 
journaux  suspendent  leur  publication  ou  se 
transportent  en  province.  On  presse  Louis 
Veuillot  de  chercher  un  refuge.  II  refuse 
avec  énergie.  La  capitale  est  le  poste  de 
:ombat,  d'épreuve  et  de  devoir.  Ayant  mis 
ses  filles  en  sûreté,  il  y  demeure  avec  Elise 
et  Eugène.  Quelques-uns  des  rédacteurs, 
Aubineau,du  Lac,  Rastoul,  iront  faire  une 
édition  des  départements.  Louis  et  son 
frère  resteront  à  Paris,  aidés  de  Loth  et  de 
Roussel  qui  se  partageront  entre  les  rem- 


parts et  le  bureau.  Pendant  cinq  mois 
interminables,  on  vivra  de  la  rude  exis- 
tence des  assiégés,  sevré  de  nouvelles 
et  condamné  aux  nourritures  étranges  et 
quelquefois  malsaines.  Louis  Veuillot,  du 
moins,  puisera  le  réconfort  et  la  consola- 
tion dans  sa  piété,  qui  le  conduit  fréquem- 
ment à  Notre-Dame  des  Victoires,  et  dans 
sa  charité,  qui  le  guide  avec  discrétion 
chez  les  religieux  pauvres. 

En  même  temps,  il  combat  de  la  plume, 
et  d'éloquents  témoignages  affirment  que 
sa  voix  raffermit  les  courages.  Des  héros, 
comme  Eugène  Bore,  supérieur  des  Laza- 
ristes, qui  avait  risqué  le  martyre  en  Orient, 
et  comme  Olivaint,  qui  allait  le  subir  à 
Paris,  le  remercient,  en  effet,  du  soutien 
moral  qu'ils  trouvent  auprès  de  lui.  - 

D'ailleurs,  pendant  ces  mois  d'angoisse, 
un  journal  catholique  a  de  rudes  batailles 
à  livrer.  Les  révolutionnaires  relèvent  la 
tête  et,  préludant  aux   massacres  futurs, 
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exigent  dès  maintenant  spoliations  et  pros- 
criptions. Leurs  journaux  déclarent  qu'aus- 
sitôt devenus  les  maîtres,  ils  enlèveront  la 
qualité  de  Français  aux  sujets  du  Pape. 
A  quoi  Louis  Veuillot  réplique  immédia- 
tement par  cette  profession  de  foi,  imprimée 
en  caractères  majuscules,  en  tête  de  V Uni- 
vers : 

Je  promets,  je  jure,  je  prends  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  l'engagement  de  recon- 
naître toujours  l'autorité  du  Pape,  de  lui  obéir 


toujours,  de  croire  ce  qu'il  prescrit,  de  rejeter 
ce  qu'il  condamne,  de  me  gouverner  dans  la 
région  de  la  doctrine  absolument  selon  ses 
enseignements,  lesquels,  pour  moi,  ontété,  sont 
et  seront  jusqu'à  mon  dernier  soupir  l'ensei- 
gnement de  Dieu  même. 

D'autre  part,  une  tourbe  de  maires  anti- 
cléricaux, à  commencer  par  le  citoyen 
Mottu  qui  préside  aux  destinées  du  XIe  ar- 
rondissement, expulsent  des  écoles  la 
robe  des  Frères  et  l'image  du  Christ.  Et 
1  Univers  de  soutenir,  par  une  polémique 
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ardente  et  tenace,  la  résistance  organisée 
contre  ces  tyranneaux. 

Que  le  gouvernement  favorise  en  sous- 
main  les  abus,  il  verra  se  dresser  contre 
lui  le  militant  écrivain.  La  virulente  et 
superbe  lettre  adressée  par  Louis  Veuillot 
à  Jules  Favre  soulève  une  impression  pro- 
fonde. Le  rédacteur  de  l'Univers  y  somme 
le  ministre  d'opposer  une  digue  au  déluge 
abject  des  caricatures  et  des  libelles  qui 
déshonorent  la  défaite.  Hé  quoi!  s'écrie-t-il 
avec  une  douleur  indignée,  vous  n'épargnez 


pas  même  l'impératrice  en  exil  et  le  Pape 
en  prison  : 

N'avez-vous  pas  honte  de  vous  laisser  ainsi 
dégrader  vous-même  ?  Car  l'infâme  affront  fait 
à  cette  femme  et  à  la  pudeur  retombe  plus 
encore  sur  vous  ! 

Et  plus  loin  : 

Vous  laissez  insulter  Pie  IX  1  Par  ces  sau- 
vages 1  Jusqu'à  présent  le  seul  gouvernement 
de  Florence  avait  autorisé  pareille  ignominie. 
Vous  êtes  le  second.  Vous  prenez  ce  rang  et 
cette  note  1 
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Et,  parmi  ces  perpétuels  assauts,  son 
patriotisme  éclairé  et  vibrant  ne  cesse  de 
pleurer  les  malheurs  du  pays,  de  relever  les 
courages,  d'exhorter  les  coeurs  au  repentir. 

Mais  l'heure  a  sonné  de  la  capitulation, 
et,  le  26  janvier.  Louis  Veuillot  doit  recon- 
naître : 

Toute  espérance  humaine  est  perdue.  Nos 
armées  ont  partout  échoué;  les  plus  heureuses 
sont  celles  qui  n'ont  point  subi  de  désastres. 
On  dit  que  M.  Jules  Favre  est  à  Versailles, 
demandant  la  paix;  personne  ne  voit  d'autre 
parti  à  prendre.  Avec  les  armées,  le  gouver- 
nement croule.  Un  seul  malheur  pouvait  sur- 
passer celui  d'avoir  un  gouvernement  de  cette 
sorte,  c'était  de  le  voir  tomber.  Nous  y  sommes. 
Heureux  les  morts  I 


Et,    toutefois,    aussitôt,    son    âme 
redresse  et  montre  le  remède: 


se 


Le  miracle  à  demander,  et  que  nous  pouvons 
encore  espérer,  puisque  nous  pouvons  encore 
l'implorer,  c'est  de  romore  avec  la  Révolution. 


M.  E.  BORÉ,  SUPÉRIEUR  GÉNÉRAL  DES  LAZARISTES 

Même  note,  un  peu  plus  tard,  après  la 
signature  des  préliminaires  de  la  paix  : 

Il  faut  mériter -que  Dieu  nous  refasse  une 
tête  et  des  bras,  et  surtout  un  cœur  digne  de 


relever  avec    nous  tant  de  justes  causes   qui 
vont  être  meurtries. 

C'est  à   Bordeaux  que   le  rédacteur  en 


LE    P.    OLIVAINT 

chef  de  YUnivers  écrit  ces  dernières  lignes. 
Aussitôt  le  siège  levé,  il  y  est  accouru  avec 
sa  sœur,  pleurant  de  montrer  son  passe- 
port aux  Prussiens;  il  y  est  venu  retrouver 
l'édition  de  province  et  l'Assemblée  natio- 
nale. Mais  l'état  des  esprits  l'attriste  et  l'in- 
quiète. 

Ici,  à  Bordeaux,  remarque-t-il  avec  douleur, 
pendant  que  Paris  a  le  pied  du  Prussien  sur  le 
ventre  (on  n'oserait  dire  le  cœur),  les  théâtres 
et  les  cafés-chantants  vont  leur  train.  Non, 
nous  ne  sommes  pas  seulement  vaincus,  nous 
sommes  défaits,  disjoints,  épars. 

L'Assemblée  elle-même,  en  dépit  de  sa 
majorité  catholique,  ne  suffit  pas  à  le  ras- 
surer. Il  s'effraye  de  la  voir  afficher  plus  de 
confiance  dans  l'habileté  de  Thiers  que 
dans  le  secours  de  Dieu. 

La  paix  conclue,  il  retourne  à  Paris  dans 
les  premiers  jours  de  mars,  afin  de  réin- 
staller le  journal  et  ses  filles.  Il  y  est  à  peine 
en  tranquillité  que  la  Commune  éclate.  Le 
voilà  forcé  de  repartir,  pour  mettre  les  siens 
à  l'abri.  Et  quand  il  leur  a  trouvé  un  asile, 
la  capitale  est  derechef  investie,  cette  fois 
par  l'armée  de  Versailles;  en  outre,  il  faut 
maintenant,  la  poste  étant  coupée  entre 
Paris  et  la  France,  improviser  une  édition 
versaillaise.  Il  s'établit  donc  dans  la  ville 
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du  grand  roi,  devenue  théâtre  parlementaire 
et  camp  retranché;  il  se  loge  au  Petit  Sémi- 
naire, et  dans  quelle  compagnie! 

Le  Petit  Séminaire,  écrit-il,  est  meublé  de 
mille  marins.  J'en  ai  sur  la  tête,  et  ils  sont  forte- 
ment chaussés.  11  yen  a  toujours  une  vingtaine 
qui  baguenaudent  devant  la  porte,  sous  ma 
fenêtre,  et  une  vapeur  de  chique  monte  jusqu'à 
moi.  D'autres  trompettent  dans  la  cour. 

Et  Louis  Veuiilot  ne  s'évade  guère  de 
ce  vacarme,  que  pour  assister  aux  bruyants 
débats  de  l'Assemblée.  Il  prend  seulement 
quelque  relâche  pour  rafraîchir  ses  yeux, 
brûlés  par  l'excès  du  travail,  sous  les 
ombrages  du  parc,  dans  lequel  il  voit  un 
admirable  poème  épique. 

Pendant  ce  temps,  l'équipe  parisienne 
assurait  bravement  la  vie  du  journal,  sous 
les  foudres  de  la  Commune.  Il  y  avait  là 
du  Lac,  ferme  comme  un  roc;  Aubineau, 
plein  de  feu;  Rastoul,  aussi  calme  et  ponc- 
tuel dans  la  mêlée  qu'au  milieu  de  la  paix. 
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Aux  menaces  furibondes  du  Journal  officiel 
de  l'insurrection,  Y  Univers  répond  avec 
tranquillité  :  «  Parce  qu'ils  ont  la  force,  ils 
prétendent  nous  empêcher  de  dire  qu'ils 


n'ont  pas  le  droit.  Nous  le  dirons  néan- 
moins tant  que  nous  pourrons  parler 

Ils  peuvent  supprimer  le  journal  et  nous  tra- 
duire personnellement  devant  leurs  juges; 
ils  ne  nous  forceront  pas,  tant  que  nous 
tiendrons  une  plume,  à  taire  la  vérité.  » 
Bientôt,  en  effet,  Y  Univers  de  Paris  était 
supprimé.  Seule  pouvait  se  maintenir,  au 
prix  de  mille  difficultés  matérielles,  la 
petite  édition  versaillaise.  C'est  avec  une 
tragique  éloquence  qu'elle  raconte  et  qu'elle 
juge  les  suprêmes  convulsions,  les  derniers 
attentats  des  révoltés.  Le  massacre  des 
otages  inspire  à  Louis  Veuiilot  un  magni- 
fique élan  surnaturel  : 

Dieu  est  vainqueur  1  s'écrie-t-il.  Il  a  pris  des 
martyrs,  nous  avons  des  miracles,  nous  sommes 

sauvés! Quelle  scène,  quelle  leçon  et  quel 

triomphe!  A  présent  nous  pouvons  relever  la 
tête  parmi  les  peuples.  L'incendie  s'éteindra;  les 
scélératesses,  les  fourberies  et  les  sottises 
immondes,  toute  cette  immense  part  de  Satan 

sera  oubliée La  gloire  des  martyrs  décorera 

cette  nuit  abominable  et  restera  sur  nous 

Victimes  innocentes,  si  lâchement,  si  abomina- 
blement insultées,  maintenant  tutélaires  ! 

C'est  encore  la  foi  qui  le  guide  en  face 
de  la  répression.  Les  libres  penseurs,  scep- 
tiques delà  veille,  effarés  et  féroces  aujour- 
d'hui, réclamaient  des  fusillades  en  masse. 
Louis  Veuiilot,  ce  pourfendeur  terrible, 
proteste,  au  contraire  :  «  Les  exécutions 
sommaires  frustrent  également  la  justice, 
qui  est  un  besoin  social,  et  la  grande  huma- 
nité chrétienne,  qui  est  un  devoir  dont 
aucun  crime  ne  dispense  envers  aucun 
criminel.  »  Ce  qu'il  faut  supprimer,  à  son 
avis,  ce  sont  moins  ces  fous  furieux  que 
leurs  infâmes  doctrines. 

Et,  presque  le  même  jour,  le  grand  chré- 
tien trouvait  des  mots  doucement  émus, 
pour  s'associer  au  bonheur  de  son  neveu 
Pierre  qui  faisait  sa  première  Communion. 

Je  t'aime,  lui  écrivait-il,  parce  que  tu  es  le  fils 
de  mon  frère,  qui  est  l'homme  que  j'aimerais  le 
plus  au  monde,  quand  même  il  ne  serait  pas 
mon  frère. 

Et  il  lui  donnait  ce  conseil  : 

Cher  enfant,  demande  au  bon  Dieu,  premiè- 
rement, de  l'aimer  toute  ta  vie;  secondement, 
de  lui  obéir  toute  ta  vie,  dans  l'état  où  il  lui 
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plaira  det'appeler;  troisièmement,  de  lui  donner 
toute  ta  vie. 

Enfin,  Louis  Veuillot  peut  réintégrer  sa 
maison  parisienne,  qu'il  éprouve  la  satis- 
faction de  retrouver  saine  et  sauve  au 
milieu  des  incendies  : 

C'est,  je  crois,  la  seule  du  quartier,  annonce- 
t-il  à  une  amie;  elle  portait  d'ailleurs  une 
médaille  de  la  Sainte  Vierge.  K 1 1 e  a  été  cepen- 
dant envahie,  hantée,  visitée;  elle  a  servi  de 
poudrière,  on  y  a  déposé  des  cadavres,  elle 
était  marquée  pour  sauter.  Mais  la  médaille! 

Il  avait  cependant  perdu,  dans  la  cata- 
strophe nationale,  une  forte  hypothèque 
«  écrasée  par  le  canon  de  Montretout  ». 
Il  en  prend  allègrement  son  parti  et  con- 
clut que,  pour  compenser  cette  infortune, 

il  double  l'aumône  des  Petites-Sœurs 

et  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Il  avait,  d'ailleurs,  des  préoccupations 
plus  graves.  Il  fallait,  maintenant,  faire 
un  gouvernement. 

L'Univers  avait  accepté  le  provisoire, 
mais  ce  provisoire  disparaissait  dans  la 
défaite  et  sous  l'hostilité  du  pays.  Il  ne 
s'agissait  donc  point,  cette  fois,  comme  en 
48  et  en  5i,  d'accepter  ou  de  combattre  un 
régime  établi;  c'était  un  régime  nouveau 
qu'on  devait  constituer. 

Le  choix  de  Louis  Veuillot  fut  conforme 
à  sa  ligne  immuable.  Il  adhéra  de  plein 
cœur  au  gouvernement  qui  assurait  la 
liberté  de  l'Eglise.  Le  comte  de  Chambord 
se  présentait  en  monarque  chrétien;  sans 
se  rallier  au  parti  royaliste,  il  acclama  le 
roi  catholique. 

C'est  la  position  qu'il  devait  préciser  plus 
de  cent  fois,  de  1871  à  1873. 

Nous  n'appartenons  pas,  déclarait-il,  à  ce 
qu'on  appelle  le  parti  légitimiste,  mais  nous 
sommes  partisans  de  la  monarchie  chrétienne. 
A  ce  titre,  Henry  de  Bourbon,  sans  être  notre 
chef,  est,  si  l'on  veut  nous  permettre  ce  mot, 
notre  homme,  l'homme  véritable  qu'il  faut  à  la 
monarchie  et  sans  lequel  il  n'y  aura  point  de 
monarchie  chez  nous. 

Selon  l'expression  d'Eugène  Veuillot,  le 
comte  de  Chambord  était  «  l'homme  du 
parti  catholique  ». 

De  son  côté,  le  prince,  ayant  dès  long- 


temps adopté  les  doctrines  ultramontaines 
de  Louis  Veuillot,  se  félicitait  de  cette 
adhésion.  Elle  valait  pour  lui,  disait-il,  une 
armée.  lien  donna  au  rédacteur  en  chef  de 
V Univers  un  éclatant  témoignage,  en  lui 
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demandant  de  rédiger  la  proclamation  par 
laquelle,  au  mois  de  mai  1871,  il  s'affirma 
devant  le  pays. 

«  La  parole  est  à  la  France  et  l'heure 
à  Dieu  »,  déclarait  ce  manifeste. 

Mais  la  France,  hélas!  ne  voulait  point 
parler. 

Parmi  les  royalistes  qui  formaient  la 
majorité  de  l'Assemblée  nationale,  un 
grand  nombre,  orléanistes  et  .libéraux, 
repoussaient  les  convictions  d'Henri  V.  Ils 
leur  préféraient  les  opinions  de  Thiers.  Ils 
complotèrent  persévéramment  pour  entraî- 
ner le  prince  à  des  concessions  qui  l'au- 
raient réduit  à  l'impuissance,  ou  pour  le 
contraindre  à  une  abdication  qui  eût  laissé 
le  champ  libre  au  comte  de  Paris.  Et, 
à  l'abri  de  ces  menées,  Thiers,  auquel 
ces  habiles  avaient  la  naïveté  de  croire, 
affermissait  la  République  et  désagrégeait 
le  parti  conservateur. 

Une  première  fois,  au  mois  de  juillet 
1871,  on  crut  que  la  réconciliation  allait  se 
conclure  entre  le  chef  de  la  famille  royale 
et  ses  cousins  d'Orléans,  jusque-là  disqua- 
lifiés par  l'usurpation  de  Louis-Philippe. 
Mais  les  libéraux,  par  leurs  sourdes 
intrigues,  forcèrent  le  comte  de  Chambord 
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à  s'expliquer  très  net  et,  cette  explication 
donnée,  refusèrent  d'y  souscrire. 

Dix-huit  mois  s'épuisèrent  en  manœuvres 
adroitement  exploitées  par  Thiers  et  tou- 
jours orientées  vers  la  «  fusion  »  d'Orléans 
et  de  Chambord,  —  au  seul  profit  d'Orléans, 
qui  devaity  retrouver  sa  légitimité  perdue, 
sans  rien  sacrifier  de  ses  principes  libéraux. 

Louis  Veuillot  ne  cessa  de  dénoncer  et 
de  déjouer  les  manœuvres.  11  déclarait  au 
comte  de  Paris  : 

Il  ne  faut  pas  parler  de  fusion.  Ce  mot  trop 
mal  entendu  n'est  plus  de  mise.  Vous  n'êtes 
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pas  matière  de  fusion,  Monseigneur,  parce  que 
vous  n'êtes  pas  un  métal;  ou  alors  vous  êtes 
un  métal  réfractaire,  et  la  fusion  ne  s'opérerait 
pas,  ou  vous  êtes  un  métal  inférieur,  et  la  fusion 
ne  ferait  qu'altérer  l'or  pur.  Vous  êtes  une 
branche  détachée  d'un  être  vivant.  Cette 
branche  peut  être  rattachée  au  tronc  par  un 
procédé  moral,  Dieu  merci  très  connu  et  très 
usité.  Cela  se  fait  d'un  côté  par  l'aveu  de  sa 
faute,  de  l'autre  par  le  pardon 

Ce  que  réclamait,  pour  sa  part,  le  rédac- 
teur en  chef  de  Y  Univers,  ce  n'était  pas 
un  roi  quelconque,  c'était  «  le  roi  très 
chrétien  ». 

Cependant,  vers  la  fin  de  1872,  les  orléa- 


nistes finirent  par  se  rendre  compte  que  le 
président  les  dupait,  qu'il  consolidait  la 
République  et,  en  même  temps,  la  laissait 
iilisser  vers  l'abîme  radical.  Ils  commen- 
cèrent  donc  à  le  combattre,  avec  des  alter- 
natives d'audace  et  de  timidité. 

La  retentissante  élection  du  révolution- 
naire Barodet,  élu  à  Paris  par  toute  la  queue 
de  la  Commune,  et  contre  le  propre  can- 
didat de  Thiers,  qui,  visiblement,  ne  pou- 
vait plus  retenir  ses  alliés  de  gauche,  mit  le 
comble  aux  mécontentementset  aux  inquié- 
tudes. Aussi  Louis  Veuillot  traduisait-il 
l'impression  générale 
quand,  le  lendemain» 
de  ce  vote,  il  résumait 
dans  l'Univers  : 

Cent  quatre-vingt  mille 
pétroleux  officiels  et  en 
pleine  activité  civique 
dans  la  ville  de  Paris,  à 
qui  il  faut  ajouter  pour 
le  moins  autant  d'aspi- 
rants  ,  voilà  le  bilan 

des  deux  années  de  règne 
de  M.  Thiers,  président 
de  la  République  conser- 
vatrice. On  voit  qu'il  a 
été  bon  conservateur  de 
la  République  dévasta- 
trice. 

Quelques  semaines 
plus  tard,  la  coalition 
des  droites  était  refor- 
mée, et  elle  s'affirmait. 
LOt  Thiers     était     battu, 

Mac-Manon  devenait 
président  de  la  Répu- 
blique, le  duc  de  Broglie  prenait  le  minis- 
tère. C'était  le  24  mai  1873.  Il  semblait  que 
la  restauration  ne  fût  plus  désormais  qu'une 
formalité. 

Aussi  les  catholiques  militants  et  sincères 
implorent-ils  instamment  le  salut  de  la  pa- 
trie. De  magnifiques  pèlerinages  entraînent 
à  Lourdes  et  à  Paray-le-Monial  des  milliers 
de  fidèles,  souvent  conduits  par  un  groupe 
imposant  de  députés.  L'Assemblée,  par 
un  vote  mémorable,  accorde  au  cardinal 
Guibert  l'autorisation  d'édifier,  sur  la  col- 
line de  Montmartre,  une  église  au  Sacré 
Cœur.  Vive  et  profonde  joie  pour  Louis 
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Veuillot,  qui  fut  toujours  un  dévot  du  Cœur 
de  Jésusl  II  consacre  à  cette  grande  œuvre 
plusieurs  articles  enthousiastes  et  résolus.  Il 
ouvre  les  colonnes  du  journal  à  une  sou- 
scription qui,  dans  un  bref  délai,  rapportera 
des  centaines  de  mille  francs.  Il  défend,  en 
apôtre  et  en  théologien,  le  culte  du  Sacré 
Cœur  contre  les  impies  qui  l'outragent  et 
les  ignorants  qui  le  méconnaissent.  «  Le 
culte  du  Sacré  Cœur,  affirme-t-il,  est  le 
moyen  de  providence  qui  comblera  les 
abîmes  et  combattra  les  aridités  dont  nous 
sommes  environnés.  Il  ranimera  la  charité 
envers  Dieu,  envers  l'homme  et  envers  la 
vérité  1  » 

La  charité  envers  la  vérité!  Ce  fut  tou- 
jours une  des  grandes  passions  de  Louis 
Veuillot.  Mais,  hélas!  elle  n'était  point 
partagée  par  tous  les  catholiques.  Sous  le 
torrent  des  espérances  et  des  prières,  l'in- 
trigue libérale  ourdissait  sa  trame. 

La  réconciliation  du  comte  de  Paris 
avec  son  royal  cousin  venait  enfin  de  se 
consommer  à  Frohsdorf.  Il  semblait  donc 
que  rien  ne  s'opposât  plus  à  la  restauration. 
Mais,  dès  le  mois  de  juin,  l'ambassadeur 
d'Allemagne  à  Paris  avait  pu  écrire  à  son 
gouvernement  : 

Une  intrigue  orléaniste  s'ourdit  pour  faire 
échouer  la  fusion  et  écarter  le  comte  de  Cham- 

bord Un  projet  de  Constitution  doit  être 

présenté  qui  conserve  le  drapeau  tricolore  et 
qui  sera  donc  inacceptable  pour  Henri  V. 

C'est  exactement  ce  qui  allait  se  produire. 


Une  série  de  manœuvres  obligea  le 
prince  à  rétablir  avec  éclat  sa  pensée  qu'on 
dénaturait  à  plaisir  et  à  briser  les  liens 
dont  on  cherchait  à  l'enserrer.  Par  le  mani- 
feste de  Salzbourg,  il  dut,  le  27  octobre, 
sous  peine  de  tromper  la  France  et  de  se 
préparer  à  lui-même  un  règne  éphémère 
et  impuissant,  maintenir  son  drapeau  et 
surtout,  ce  qui  constituait  le  fond  du 
problème,  affirmer  ses  principes.  Aussitôt, 
les  orléanistes  s'écrièrent  que  le  comte  de 
Chambord  s'était  rendu  impossible,  et, 
dans  l'espoir  de  réserver  les  chances  futures 
du  comte  de  Paris,  ils  créèrent,  au  profit 
de  Mac-Mahon,  ce  pouvoir  à  la  fois  provi- 
soire et  intangible,  qui  fut  appelé  le  septen- 
nat. «  L'homme  que  vous  faites,  leur  prédit 
Louis  Veuillot,  se  nomme  Gambetta.  » 

Une  fois  de  plus,  il  voyait  clair.  Durant 
toute  cette  campagne,  il  avait  énergique- 
ment  soutenu  le  comte  de  Chambord,  dans 
lequel  il  trouvait,  de  plus  en  plus,  son 
homme.  Et  le  prince,  après  la  mort  du 
journaliste,  devait  rendre  à  Louis  Veuillot 
ce  témoignage  : 

Spécialement  en  1873,  alors  que  nous  tou- 
chions au  port,  quand  les  intrigues  d'une  poli- 
tique moins  soucieuse  de  correspondre  aux 
vraies  aspirations  de  la  France  que  d'assurer 
le  succès  de  combinaisons  du  parti,  m'obli- 
gèrent à  dissiper  les  équivoques  en  brisant  les 
liens  destinés  à  me  réduire  à  l'impuissance 
d'un  souverain  désarmé,  nul  autre  ne  sut  péné- 
trer plus  avant  dans  ma  pensée  ni  mieux 
donner  à  ma  protestation  son  véritable  sens. 


CHAPITRE  XVIII 

La   question   romaine   en   1871-1872. 
Pie   IX   et   Louis   Veuillot. 


Il  faut  ici  revenir  en  arrière. 

Tout  en  suivant  avec  un  intérêt  pas- 
sionné ce  d^ame  politique,  Louis  Veuillot 
menait  d'autres  campagnes. 

Il  publiait  tour  à  tour  Paris  pendant  les 
deux  sièges  et  Rome  pendant  le  Concile,  et 
les  deux  ouvrages  étaient  l'un  et  l'autre 
enlevés  avec  empressement,  accueillis  avec 
admiration.  Il  rééditait  d'anciens  livres 
dont  la  clairvoyance  se  trouvait  justifiée 
par  les  événements,  en  particulier  le 
Lendemain  de  la  victoire  qui,  vingt  ans 
avant  la  Commune,  en  avait  décrit  les 
excès.  Il  bataillait  avec  énergie  contre  les 
libres  penseurs  enhardis  par  la  complai- 
sance de  Thiers,  contre  les  libéraux  qui 
renouvelaient   sous   d'autres  formes  leur 
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opposition  aux  doctrines  romaines,  contre 
les  apostats,  tels  que  Loyson,  qui  s'effor- 
çaient de  scandaliser  les  fidèles,  contre 
les  persécuteurs  étrangers  qui  opprimaient 
l'Église  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Il 
encourageait  avec  sympathie  l'œuvre  des 
Cercles  naissante,  où  il  voyait  l'application 
de  ses  idées  les  plus  anciennes,  et  il  nouait 
à  ce  propos  des  relations  affectueuses  avec 
le  comte  Albert  de  Mun.  Il  soutenait  le 
Comité  catholique,  dont  il  avait  été  l'un 
des  promoteurs,  avec  un  de  ses  amis,  un 
homme  de  bien  et  de  mérite,  aujourd'hui 
tropoublié,  le  Dr  Frédault. 

Il  n'est  pas  possible,  on  le  conçoit,  de 
reprendre  ici  toutes  ces  polémiques  et  tous 
ces  travaux.. Il  suffit  d'en  souligner  l'inspi- 
ration toujours  inté- 
gralement catholique 
et  l'incessante  acti- 
vité. 

Mais  un  autre  sujet 
doit  nous  arrêter  plus 
longuement,  par  sa 
haute  importance  et 
par  la  gravité  des  évé- 
nements qu'il  en- 
traîna. Je  veux  parler 
de  la  question  ro- 
maine. 

Elleétait  posée  sous 
une  forme  nouvelle, 
et  avec  une  doulou- 
reuse acuité,  par  l'en- 
trée des  Piémontais  à 
Rome,  à  la  date  même 
—  et  Louis  Veuillot 
releva  cette  coïnci- 
dence —  où  les  Prus- 
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siens  se  présentaient 
devant  Paris. 

Quel  surcroît  de 
souffrance  le  pa- 
triotisme et  la  foi 
du  grand  catholique 
avaient  éprouvé  de- 
vant la  chute  du 
pouvoir  temporel  ! 
Immédiatement,  tou- 
tefois, il  se  redressait: 
«  La  nouvelle  était 
prévue.  Quelquedou- 
loureuse  et  acca- 
blante qu'elle  soit,  la 
foi  catholique  peut 
en  porter  le  poids  et 
la  douleur.  »  Et  il 
ajoutait  dans  un  élan 
de  surnaturelle  con- 
fiance : 

Nous  nous  flattons 
que  le  Prussien  n'entrera  pas  dans  Paris  défendu 
par  la  Mobile;  et  si  pourtant  il  entre,  nous 
sommes  certains  qu'il  ne  restera  pas.  Rome 
est  défendue  par  l'Immobile,  qui  demeure 
encore,  même  lorsqu'il  laisse  pénétrer  l'ennemi. 

Mais  la  guerre  une  fois  terminée,  il  ne 
s'agissait  plus  seulement  de  protester,  il 
fallait  agir. 

Louis  Veuillot,  qui  n'avait  jamais 
•  détourné  ses  regards  de  Rome,  en  avait 
reçu  des  encouragements  personnels  qui 
l'eussent  engagé  plus  vivement  encore, 
à  supposer  qu'il  eût  eu  besoin  de  ce  stimu- 
lant, dans  la  défense  du  Pape.  Une  des 
premières  lettres  qui  eussent  franchi  les 
remparts  enfin  délivrés  apportait  à  l'écri- 
vain la  bénédiction  du  Souverain  Pontife  : 

Pie  IX,  annonçait  le  correspondant  romain 
du  journal,  envoie  à  M.  Louis  Veuillot,  à  son 
frère  Eugène,  aux  rédacteurs  de  V Univers  et 
à  leurs  familles,  enfermés  dans  Paris  pendant 
le  siège,  ses  plus  tendres  bénédictions.  Il  loue 
leur  courage  et  les  félicite  d'avoir  sji  faire  la 
guerre  aux  ennemis  du  dedans,  tandis  que 
nos  soldats  combattaient  les  ennemis  du  dehors. 
Il  apprécie  l'énergie  des  rédacteurs  de  V Univers 
en  province,  et  les  bénit  aussi. 

Le  Pape,  en  même  temps,  s'adressait 
au  monde  entier,    pour   protester  contre 
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la  spoliation  inique.  Il  demandait  solen- 
nellement aux  catholiques  de  ne  pas  laisser 
prescrire  un  tel  forfait.  Et  la  France,  pour 
laquelle  il  venait  de  prier  et  de  s'entre- 
mettre, était  plus  obligée  que  tout  autre 
peuple  à  entendre  cet  appel. 

Ce  n'était  pas,  hélas!  l'avis  du  gouver- 
nement. Jules  Favre  osait  donner  à  notre 
ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège  ces 
impertinentes  instructions  :  «  Je  désire 
que,  si  le  Saint-Père  engage  avec  vous  une 
conversation  à  ce  sujet,  vous  soyez  frappé 
d'une  respectueuse  surdité.  » 

A  ce  parti  pris  d'inertie,  les  catholiques 
de  France  répondirent  par  un  vaste  péti- 
tiûnnement,  que  Y  Univers  soutint  avec 
enthousiasme  et  persévérance.  Les  signa- 
taires priaient  le  gouvernement  de  s'en- 
tendre avec  les  autres  puissances,  «  afin  de 
rétablir  le  Souverain  Pontife  dans  les  con- 
ditions nécessaires  à  sa  liberté  d'action  et 
au  gouvernement  de  l'Eglise  catholique  ». 

Ces  pétitions  furent  discutées  le  22  juillet. 
Thiers  s'efforça  de  les  enterrer  sous  de 
bonnes  paroles.  En  dépit  des  efforts  élo- 
quents de  M?r  Dupanloup,  qui  accordait 
d'ailleurs  trop  de  confiance  au  chef  de 
l'État,   et  de   la    vigoureuse   intervention 
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de  Belcastel,  dont  on  étouffa  les  réclama- 
tions énergiques,  le  président  obtint  gain 
de  cause.  Il  fit  simplement  renvoyer  les 
pétitions  au  ministre  des  Affaires  étran- 
gères. Toute  la  presse,  hormis  certains 
organes  libéraux  qui  voulaient  croire  aux 
bonnes  intentions  de  Thiers,  reconnut  que 
cette  résolution  était  purement  platonique; 
et  Louis  Veuillot  traduisit  la  douleur  des 
catholiques  ultramontains,  en  concluant: 

Par  ce  vote,  l'Assemblée  établit  certainement 
une  sorte  d'équilibre  dans  la  situation.  Après 
la  Capitulation,  après  la  Commune  et  après 
le  renvoi  du  Pape  à  M.  Jules  Favre,  on  ne 
peut  nier  qu'une  harmonie  existe  entre  l'état 
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de  la    France    militaire,   l'état   de   la    France 
civile  et  l'état  de  la  France  catholique. 

Mais  le  rédacteur  en  chef  de  Y  Univers 
ne  voulut  pas,  lui,  se  contenter  d'une  phrase. 
Il  prit  immédiatement  l'initiative  d'une 
pétition  nouvelle,  qui  recueillit  bientôt 
200 ooo  signatures.  De  leur  côté,  Belcastel 
et  quarante-huit  députés  envoyaient  au  Pape 
une  courageuse  adresse,  qui  mit  le  comble 
à  l'exaspération  des  libres  penseurs.  Le  vail- 
lant chrétien  se  vit  accusé,  par  M.  Guéroult, 
de  «  crétinisme  fanatique  »  et  rejeté  par  le 
Temps  et  les  Débats  «  en  dehors  des  lois 
de  la  société  moderne  et  même  des  lumières 
de  la  civilisation  ». 

L'Univers  n'en  marchait  pas  moins  de 
l'avant,  sans  s'émouvoir  ni  de  ces  fureurs 


anticléricales,  ni  de  l'apathie  mécontente 
des  libéraux. 

Contre  ces  derniers,  toutefois,  il  ne  fau- 
drait point  supposer  qu'il  s'inspirât  d'un 
parti  pris  hostile.  Il  savait,  à  l'occasion, 
leur  rendre  hommage,  et  ce  fut  précisément 
à  cette  époque  qu'il  consacra  deux  articles 
successifs  à  l'éloge  de  Mf  Dupanloup. 
L'évêque  d'Orléans,  n'ayant  pu  empêcher 
l'élection  de  Littré  à  l'Académie  française, 
venait  de  donner  sa  démission  d'acadé- 
micien. «  C'est  un  fait  sans  précédent, 
remarque  Louis  Veuillot.  Il  y  a  eu  des 
académiciens  que  l'Académie  a  chassés  du 
corps;  on  n'en  cite  point  qui  se  soient 
démis,  c'est-à-dire  qui  aient,  au  fond, 
chassé  le  corps.  »  Et,  après  avoir  célébré 
«  cet  acte  fier  et  grave  »,  il  reconnaît  dans 
la  réfutation  que  le  prélat  a  publiée  des 
écrits  du  matérialiste  «  l'œuvre  d'un  ferme 
et  sagace  esprit,  d'un  citoyen,  d'un  évêque  ». 
Il  conclut  enfin  en  résumant  le  passage  de 
M&r  Dupanloup  à  l'Académie  :  «  Il  y  est 
entré,  moyennant  les  formules,  par  son 
droit;  il  y  a  fait  son  devoir  ;  il  en  est  sorti 
avec  honneur,  ayant  allumé  une  grande 
lumière,  et  il  marche  dans  son  chemin.  » 

Bientôt,  cependant,  la  question  romaine 
allait  remettre  l'Univers  aux  prises  avec 
l'évêque  d'Orléans. 

Thiers  voulait  enterrer  la  seconde  péti- 
tion comme  la  première.  Or,  pour  y  mieux 
parvenir,  il  résolut  de  prendre,  avant 
même  que  ce  document  eût  été  porté  à  la 
tribune,  l'initiative  que  les  pétitionnaires 
lui  demandaient  précisément  d'ajourner. 
Contre  leurs  désirs,  au  mois  de  février  1872, 
il  nomma  un  ambassadeur  auprès  du 
Quirinal  et,  pis  encore,  il  choisit  pour  ce 
poste  un  libre  penseur  notoire  et  agressif. 

Les  catholiques,  aussitôt,  par  la  voix  de 
Louis  Veuillot,  supplient  leurs  députés  de 
faire  entendre  au  moins  une  protestation 
formelle  et  retentissante  :  «  Nous  osons 
les  conjurer  de  dédaigner  une  craintive 
prudence  et  de  parler  haut,  advienne  que 
pourra.  L'honneur  catholique  est  le  grand 
intérêt  politique  de  la  France.  » 

Mais  ce  cri  n'estpasentendu  :  Mer  Dupan- 
loup se  laisse  persuader  par  Thiers,  qui  lui 


LA   QUESTION    ROMAINE    EN     [87I-1872 


l3l 


oppose  en  secret  des  difficultés  diploma- 
tiques et,  s'il  prend  la  parole,  le  22  mars, 
c'est,  après  quelques  mots  de  réclamation 
discrète,  pour  retirer  l'interpellation. 

Ce  fut  pour  l'opinion  catholique  une 
déconvenue  qui  se  traduisit  par  une  explo- 
sion de  douleur  et  de  colère.  Après  avoir 
évoqué  la  séance  avec  une  poignante 
émotion  : 

Pour  aujourd'hui,  c'est  assez,  conclut  Louis 
Veuillot,  ni  notre  cœur  n'est  raffermi  ni  notre 
main  n'est  sûre.  Le  Journal  des  Débats  est 
satisfait  de  ce  résultat.  Pour  nous,  encore  que 
M*r  Dupanloup  ne  soit  pas  évêque  à  l'As- 
semblée, mais  simple  représentant  politique 
d'un  département,  il  nous  est  horrible,  nous 
l'avouons,  de  voir  mêlé  à  ce  déni  de  justice 
un  personnage  si  considérable  et  qui  siégeait, 
il  y  a  deux  ans,  à  pareil  jour,  dans  le  Concile 
œcuménique. 

Et,  si  l'on  trouve  ce  langage  excessif, 
qu'on  lui  compare  le  jugement  que  voulut 
porter  sur  cet  incident,  par  une  lettre 
publique,  M&rMabille,  évêque  de  Versailles 
et,  par  conséquent,  pasteur  de  la  ville  où 
siégeait  l'Assemblée: 

L'abandon  général  d'une  telle  cause  est, 
selon  nous,  un  signe  épouvantable  pour 
l'avenir.  L'Eglise  est  toujours  prête  pour  les 
épreuves  et  pour  le  combat.  La  victoire  finale 
lui  est  assurée.  Mais  que  les  peuples  tremblent 
dans  la  voie  où  leurs  chefs  les  engagent. 

Le  conflit  n'en  resta  point  là.  Les  esprits, 
de  part  et  d'autre,  étaient  trop  échauffés. 
Dans  le  feu  de  la  lutte,  on  échangea  des 
paroles  très  vives.  Or,  la  prolongation  de 
cette  polémique  attristait  et  embarrassait  le 
Pape.  Il  en  était  d'autant  plus  inquiet 
que  l'ambassadeur  de  France  et  plusieurs 
députés  libéraux  s'efforçaient  de  lui  faire 
entendre  que  Thiers  était  des  mieux  dis- 
posés pour  le  Saint-Siège  et  que  les  catho- 
liques intransigeants,  en  refusant  de  croire 
à  la  bonne  volonté  du  président  de  la 
République,  entravaient  son  action. 

Aussi  Pie  IX  se  résolut-il  à  mettre  un 
terme  au  combat.  Il  donna  cet  avertisse- 
ment, au  cours  d'une  allocution  prononcée, 
le  i3  avril,  en  présence  d'un  groupe  de 
pèlerins  : 

Il  est  un  parti,  déclara-t-il,  qui  redoute  trop 


l'influence  du  Pape.  Ce  parti  doit  pourtant 
reconnaître  que  sans  humilité  il  n'y  a  point  de 
parti  juste.  —  Il  y  a  un  autre  parti  opposé, 
lequel  oublie  totalement  les  lois  de  la  charité; 
or,  sans  la  charité  on  ne  peut  être  véritablement 
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catholique.  Donc,  à  celui-là  je  conseille  l'hu- 
milité, et  à  celui-ci  la  charité;  à  tous  je  recom- 
mande l'union,  la  concorde  et  la  paix,  afin  que, 
réunis  en  phalanges  serrées  et  puissantes,  les 
catholiques  continuent  de  combattre  en  France 
l'incrédulité,  l'impiété,  le  désir  des  gains 
injustes,  qui  tenteraient  de  faire  de  nouveaux 
ravages,  au  grand  dommage  de  la  justice  et  de 
la  vérité. 

Le  blâme,  on  le  voit,  tombait  également 
sur  les  deux  partis.  Cependant,  les  libé- 
raux s'empressèrent  de  répandre  et  de 
soutenir  que  les  ultramontains  seuls,  et 
parmi  eux  Louis  Veuillot  surtout,  se  trou- 
vaient frappés. 

Le  rédacteur  en  chef  de  l'Univers  aurait 
pu,  tout  aussi  facilement,  prendre  le 
contrepied  de  cette  manœuvre.  Il  s'em- 
pressa, au  contraire,  de  s'incliner  sous  la 
remontrance  pontificale,  avec  une  sou- 
mission parfaite  et  sans  réserve. 

Nos  adversaires,  écrivit-il,  feront  ce  qu'ils 
jugeront  à  propos.  Notre  affaire,  à  nous,  est 
d'obéir  et  de  chercher  par  quel  moyen  nous 
pourrons,  pour  notre  part,  procurer  l'accord 
qui  nous  est  également  recommandé.  Nous 
ferons  notre  possible.  Nous  aurons  bientôt  vu 
si  nous  pouvons  réussir.  Dès  à  présent,  il 
suffit  de  dire  que  nous  ne  nous  prendrons 
point  pour  seuls  juges  de  nos  efforts,  et  que 
même,   nous  considérerons    pour   rien    notre 
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propre  jusemen:.  Nous  sommes  des  enfants 
d'obéissance;  notre  principale  et  unique  ariaire 
est  d'obéir. 

Dans  le  brouillon  de  l'article,  cette  affir- 
mation d'obéissance  était  accompagnée  de 
toutes  les  protestations  d'amour  que  Louis 
Veuillôt  sentait  déborder  de  son  àme.  Il 
les  effaça  résolument  :  «  Si  Isaac  avait  pris 
soin  d'écrire  dans  les  journaux  qu'il  aimait 
tout  de  même  son  père,  confia-t-il  à  un 
ami,  il  me  semble  qu'Abraham  eût  été 
affligé 

En  courbant  le  front  devant  les  observa- 
vations  du  Pape,  le  grand  catholique  était 


M.    DE    BELCASTEL 

profondément  sincère.  A  la  première  nou- 
velle, de  cette  remontrance,  il  avait  for- 
mulé, devant  son  collaborateur  Lapevre, 
la  pittoresque  réflexion  qu'il  devait  redire 
à  plusieurs  correspondants  :  «  C'est  une 
bénédiction  qui  entre  en  cassant  les  vitres.  » 
Et,  quelques  jours  plus  tard,  il  écrivait  à  sa 
vieille  amie,  Mme  Bacon  : 

Je  souffre  surtout  de  l'abondance  des  conso- 
lateurs, parce  que  je  ne  peux  répondre  à  tous; 
mais  les  consolations  sont  très  douces  et  très 
fortifiantes,  sans  compter  que  le  bon  Dieu  lui- 
même  s'y  met  très  bien.  J'ai  étalé  l'obéissance 
préventive,  parce  que  c'est  le  fond  de  mon 
cœur,  de  ma  pensée  et  de  ma  politique;  l'ac- 
cent a  été  affligé  parce  que  l'affliction  ne 
manquait  pas;  la  plainte  et  l'explication  ont 
été  brèves,  parce  qu'un  peu  plus  je  me  plaignais 
et  je  m'expliquais  trop. 

Et  il  conclut: 


L'art  de  faire  de  grandes  enjambées  est  de 
se  mettre  à  genoux. 

L'obéissance  de  Louis  Veuillôt,  d'autant 
plus  méritoire  que  les  libéraux  le  harcelaient 
de  leurs  sarcasmes  et  affectaient  de  se 
croire  indemnes,  avait  un  écho  vibrant 
parmi  ses  lecteurs.  Ceux-ci,  en  grand 
nombre,  lui  écrivaient  pour  le  réconforter 
et  pour  s'unir  à  lui.  Un  seul  ayant  déclaré 
qu'il  retirait  une  souscription  précédem- 
ment envoyée  pour  le  denier  de  Saint- 
Pierre,  Louis  Veuillôt  l'en  reprit  avec 
sévérité  et  lui  déclara  que,  d'office,  il 
maintenait  l'offrande.  Aussi  pouvait-il 
affirmer,  un  peu  plus  tard  :  «  Grâce  à  ces 

lettres nous   avons    pu,   ces    jours-ci, 

écrire  au  Saint-Père  que  nous  formions 
un   parti  d'obéissants.  » 

Et,  précisément,  dans  un  de  ses  premiers 
articles  après  l'allocution  pontificale,  le 
directeur  de  l'Univers  voulut  affirmer  en 
termes  plus  formels  et  plus  éclatants  sa 
fidélité  au  Saint-Siège.  De  toute  son  œuvre 
où  ce  sentiment  se  révèle  plusieurs  cen- 
taines de  fois,  il  n'est  peut-être  pas  une 
seule  page  où  il  se  manifeste  avec  plus 
d'éloquence  et  de  fermeté.  Il  faut  citer  lar- 
gement. 

Le  Saint-Siège  étant  la  seule  autorité  par- 
faitement et  de  tout  point  légitime  qui  existe 
aujourd'hui  sur  la  terre,  la  seule  qui  ne  veuille 
et  ne  puisse  enseigner  l'erreur  et  commander 
le  péché,  est  aussi  la  seule  à  qui  toute  obéis- 
sance soit  pleinement  due,  la  seule  qui  assure 
l'obéissance  contre  toute  inquiétude,  tout  faux 
pas  et  tout  regret.  Obéissance  préventive, 
obéissance  passive,  obéissance  active.  Envers 
le  Saint-Siège,  là  où  l'obéissance  religieuse 
n'est  pas  exigée,  l'obéissance  politique  est 
encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage.  En  dehors 
des  points  où  il  ne  peut  ni  être  trompé  ni  se 
tromper,  le  Pape,  chef  et  père  de  la  société 
chrétienne,  est  le  mortel  qui  a  toujours  le  plus 
de  chances  de  n'être  pas  abusé  par  les  con- 
sidérations, les  passions  et  les  faiblesses 
humaines.  Plus  qu'aucun  autre  et  bien  au- 
dessus  de  tout  autre,  il  discerne,  il  voit,  il  dit 
le  vrai.  Religieusement  et  politiquement,  nous 
avons  toujours  tenu  cette  doctrine;  il  n'existe 
et  ne  peut  exister  aucune  raison  ni  religieuse, 
ni  politique,  ni  personnelle,  qui  nous  en  sépare 
jamais 

A  Rome,  on  était  ému  et  satisfait  de  ce 
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magnifique  et  courageux  exemple  de  dis- 
cipline et  d'abnégation.  On  y  trouvait 
même  que  Louis  Veuillot  poussait  un  peu 
trop  loin  l'humilité.  Pie  IX  n'entendait 
pointque,pourune  observation  se  limitant 
à  la  forme  des  polémiques,  son  valeureux 
champion  parût  se  croire  et  se  dire  désa- 
voué. M«r  Mercurelli,  secrétaire  du  Sou- 
verain Pontife,  écrivit  à  Elise  : 

Non,  ie  Saint-Père  n'a  jamais  voulu  blâmer 
l'opinion  ou  la  doctrine  que  les  catholiques 
non    libéraux,    et    l'Univers    à  leur  tête,  ont 

hautement  professée Que  M.  Veuillot  tienne 

pour  certain  que,  dans  la  pensée  du  Pape,  ne 
sont  diminuées  ni  l'estime  ni  la  bienveillance 
que  le  Saint-Père  lui  a  toujours  manifestées, 
et  qu'il  continue  à  combattre  pour  la  vérité. 

Et,  quelques  semaines  après,  en  réponse 
à  une  personnelle  attestation  d'obéissance 
envoyée  par  le  journaliste  à  Pie  IX,  c'est 
le  Pape  lui-même  qui  adresse  à  Louis 
Veuillot  un  Bref  où  il  lui  déclare  que,  tout 
en  regrettant  chez  lui  quelques  excès  de 
zèle,  non  seulement  il  n'a  jamais  improuvé 
les  principes  «  sains  et  justes  »  dont  l'écri- 
vain s'est  fait  le  champion,  mais  encore  il 
lui  garde  toujours  la  même  affection 
paternelle,  «  à  cause,  ajoute  expressé- 
ment le  Pape,  de  l'inébranlable  fermeté 
avec  laquelle  vous  avez  constamment 
défendu  les  droits  de  l'Eglise  et  de  ce  Siège 
apostolique,  même  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  sans  tenir  compte  de  la 
haine  des  partis  ennemis  et  à  vos  propres 
dépens  ».  Et  il  conclut  :  «  Déjà  vieux  soldat 
dans  l'armée  des  catholiques,  vous  devez 
continuer  le  combat  avec  l'énergie  que 
vous  avez  coutume  d'y  mettre.  » 

Dans  l'entourage  du  Pape,  au  surplus, 
on  commençait  à  reconnaître  que  le  rédac- 
teur en  chef  de  l'Univers  avait  eu  quelque 
raison  de  se  défier  deThiers.  On  se  rendait 
compte,  en  effet,  que  celui-ci  avait  voulu 
surtout  éluder  un  débat  difficile  et  qu'il 
avait  dupé  les  libéraux  qui  se  portaient 
caution  de  sa  bonne  volonté.  La  Corres- 
pondance de  Genève,  organe  inspiré  par  la 
secrétairerie  d'Etat  et  qui  naguère  avait  paru 
faire  fond  sur  le  chef  du  gouvernement 
français,  déclarait  dès  la  fin  de  juin  1872  : 


Après  les  discours  de  M.  Thiers  en  pleine 
Assemblée  nationale,  on  était  autorisé  à  espérer 
qu'en  attendant  l'heure  d'une  politique  plus 
décisive,  la  France  ne  négligerait  rien  pour 
sauvegarder  au  moins  le  pouvoir  spirituel  du 
Saint-Père.  Mais  les  promesses  de  l'illustre 
président  de  la  République  sont  restées  stériles; 
ses  engagements  solennels  du  22  juillet  1871 
ont  passé  à  l'état  de  lettre  morte. 

Thiers  lui-même  se  chargea  de  plus  en 
plus  d'entretenir  et  d'aggraver  cette  décep- 
tion. Au  mois  de  janvier  1873,  il  provoqua 
de  nouveau  l'indignation  des  catholiques 
et  le  mécontentement  du  Saint-Siège.,  en 
essayant  de  retirer  au  Souverain  Pontife  le 
secours  moral  que  donnait  encore  à  la 
Papauté  la  présence  d'une  frégate  française, 
l'Orénoque,  amarrée,  à  la  disposition  du 
Pape,  dans  le  port  de  Civita-Vecchia.  Il  y 
eut  derechef  interpellation  à  l'Assemblée, 
et,  cette  fois,  la  protestation  formulée  par 
Belcastel  prit  toute  l'ampleur  et  toute  la 
fermeté  désirables. 

.Mais  la  situation  ne  devait,  hélas!  qu'em- 
pirer de  plus  en  plus,  et,  l'année  suivante, 
au  mois  d'octobre  1874,  ce  fut  sous  la  pré- 
sidence de  Mac-Mahon  et  sur  les  ordres 
d'un  ministre  catholique,  que  l'Orénoque 
abandonna  sa  faction  suprême  auprès  du 
Pontife  Romain.  «  Sous  sa  quille,  écrivit 
Louis  Veuillot,  l'eau  était  encore  romaine; 
là  où  tombait  son  ancre,  c'était  encore  le 
sol  pontifical.  A  présent,  ce  sol  a  cessé 
d'exister,  sauf  pour  Dieu.  » 

Entre  temps,  le  rédacteur  en  chef  de 
l'Univers  avait  entrepris  une  fois  de  plus, 
au  mois  de  décembre  1873,  le  voyage  de 
Rome.  Et  il  avait  reçu  l'accueil  le  plus 
empressé,  le  plus  affectueux  du  Saint-Père, 
qui,  en  apercevant  son  cher  journaliste, 
eut  cette  exclamation  : 

—  Ah  !  le  voilà,  le  brave  et  excellent 
Veuillot,  toujours  vaillant,  toujours  au  bon 
combat,  toujours  jeune! 

Cette  réception  si  chaude  et  si  paternelle, 
appuyée  par  un  long  entretien  où  Pie  IX 
approuva  pleinement  la  conduite  de  l'Uni- 
vers, aurait  effacé,  s'il  en  restait  encore  un 
souvenir,  jusqu'à  la  dernière  trace  de  ïa 
réprimande  infligée,  en  1872,  à  l'accent  des 
polémiques  de  l'Univers. 


CHAPITRE    XIX 
Maladie,     épreuves,    deuils,    séparations 


Louis  Veuillot  rentra  de  Rome  aux  der- 
niers jours  de  l'année  1873.  L'année  1874 
allait  être  marquée  pour  lui  par  toute  une 
série  d'épreuves  intimes  et  publiques. 

Parmi    les    premières,    il    faut    placer 
d'abord     la     maladie.    Ce     tempérament 
robuste,  ébranlé  par  un  surmenage  intense, 
était  dès  lors  frappé 
du    mal   qui   lente-        F 
ment   devait  le   ré- 
duire    au     silence, 
avant  de  le  conduire 
au  tombeau. 

Il  en  avait  souffert 
dès  1871  .  Sa  cam- 
pagne de  la  guerre, 
le  saisissant  au  len- 
demain de  sa  cam- 
pagne du  Concile, 
l'avait  condamné, 
pendant  deux  an- 
nées consécutives,  à 
un  labeur  fébrile  et 
ininterrompu.  Ses 
veux,  en  particulier, 
n'en  pouvaient  plus. 
Selon  son  expres- 
sion, il  ne  versait 
des  torrents  d'encre 
qu'au  prix  de  tor- 
rents de  larmes. 
Aussi,     durant    les 

vacances  de  1871,  à  Royat,  éprouva-t-il  une 
première  secousse.  Il  en  faisait  la  confi- 
dence à  Mme  Bacon  :  «  Au  commence- 
ment, lui  disait-il,  j'ai  cru  que  c'était  la 
fin.  »  Et  il  avouait  que  sa  plus  vive  préoc- 
cupation, dans  ses  heures  d'angoisse,  avait 
été  la  crainte  que  ses  amis,  s'illusionnant 
sur  sa  vertu,  le  laissassent,  par  admiration, 
languir   en  Purgatoire.   Mais,  ajoutait-il, 
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«  je  m'y  suis  résigné  comme  au  reste  ». 
L'année  suivante,  après  onze  mois   de 
travail,  ce  fut,  au  cours  de  l'été,  la  même 
impression  de  faiblesse.  Il  est  vrai  que  le 
moral  avait   été,   lui   aussi,    péniblement 
affecté.  Après  la  réprimande  de  Pie  IX,  il 
avait  eu  le  chagrin  de  perdre  son  vieil  ami, 
celui    qu'il  appelait 
1      son  «  maître»,  Mel- 
enior  du  Lac.  Il  lui 
consacra  dans  l' Uni- 
vers une  émouvante 
oraison  funèbre. 

Tous  ceux  qui  l'ont 
connu,  déclarait-il  no- 
tamment, seront  una- 
nimes à  dire  qu'ils 
n'ont  point  rencontré 
d'âme  plus  forte,  de 
cœur  plus  tendre,  d'es- 
prit plus  large  et  mieux 
fait.  Il  était  droit, 
juste,  patient,  com- 
mode, d'une  douceur 
et  d'une  rudesse  égales 
et  toutes  deux  char- 
mantes,concédanttout 
ce  qui  ne  lésait  point 

la  vérité N'ayant  pu 

dire,  malgré  sa  voca- 
tion, ni  prêtre,  ni 
<  moine,  il  avait  les  pen- 
sées calmes  et  persé- 
vérantes du  prêtre, 
la  méditation,  l'esprit 
d'obéissance  et  de  pau- 
vreté du  moine,  l'abnégation  courageuse  du 
soldat,  en  tout  le  plus  digne  et  le  plus  cou- 
rageux des  hommes.  Son  silence  était  plus 
aimable  que  le  brillant  des  autres.  On  était 
toujours  bien  avec  lui.  On  le  sentait  affectueux 
sans  qu'il  parlât.  Sa  belle  figure  avait  un 
rayonnement  de  bonnes  pensées. 

La  pénétrante  éloquence  d'un  tel  éloge 
ne  laisse  point  deviner  un  affaiblissement. 
Et,   cependant,   au    Pouliguen,  où  Louis 
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Veuillot  prit  ses  vacances  en  compagnie 
de  M*rFreppel,  il  se  plaignait  d'une  grande 
lassitude.  Elle  ne  l'empêchait  pas,  d'ailleurs, 
d'employer  ses  loisirs  à  une  de  ses  occu- 
pations favorites,  l'exercice  de  la  charité. 
C'est  ainsi  qu'il  se  faisait  expédier,  par  sa 
soeur,  un  ballot  de  vieux  vêtements  pour 
un  certain  Marcoussi,  mendiant  fort  mal 
en  point  : 

Il  a,  disait-il,  un  paletot  boutonné  par  une 
ficelle  autour  du  corps  et,  sous  ce  paletot,  un 
pantalon  qui  laisse  trop  voir  sa  peau  boucanée. 
Cela  l'enveloppe  comme  les  cloisons  dont  on 
enferme  les  murs  à  démolir.  De  vieux  sabots 
aux  pieds,  sur  la  tête  un  chapeau  qui  n'est 
vraiment  pas  fait  pour  aller  dans  le  monde, 
car  il  paraît  impossible  de  l'ôter  sans  qu'il  en 
tombe  quelques  morceaux.  La  chemise  et  les 
bas  sont  supprimés  totalement  depuis  des 
années. 

Et  quand  les  vêtements  sont  arrivés, 
s'apercevant  qu'on  a  glissé  dans  le  tas  un 
veston  presque  neuf,  il  ajoute  cette 
réflexion  à  la  fois  humoristique  et  surna- 
turelle : 

On  peut  bien  une  fois  se  risquer  à  donner  à 
Jésus-Christ  ce  que  l'on  a  de  plus  beau.  Jésus- 
Christ,  Marcoussi! Et  pourtant,  c'est  vrai! 

Cette  villégiature  se  termina  par  une 
tournée  de  couvents, 
en  compagnie  de 
l'évêque  d'Angers.  Au 
cours  de  ce  voyage, 
Louis  Veuillot  fut  le 
témoin,  à  Saint-Lau- 
rent-sur-Sèvre,  d'une 
cérémonie  qui  ras- 
sembla soixante-deux 
vêtures  et  profes- 
sions :  «  Je  n'ai  rien 
vudeplusbeau,  man- 
dait-il à  sa  sœur,  et 
j'ai  pleuré  à  perdre  le 
reste  de  mes  pauvres 
yeux.  »  «  Et  moi,  con- 
firme un  de  ses  com- 
pagnons de  voyage, 
j'ai  été  témoin  de 
ces  larmes;  je  les  ai 
vues  couler  à  grosses 
gouttes!  » 


Ce  repos  avait  rétabli  le  grand  écrivain. 
Toutefois,  deux  mois  plus  tard,  il  devait 
encore,  sur  l'ordre  du  médecin,  passer 
à  Nice  le  plus  fort  de  l'hiver. 

En  i8j3,  nouveau  deuil  et  nouvelles 
fatigues.  Au  début  de  l'année,  il  voit 
mourir  prématurément  son  beau-frère, 
Arthur  Murcier,  dont  l'érudition  sagace  et 
serviable  avait  été  pour  lui,  dans  plus 
d'une  circonstance,  une  aide  fort  précieuse. 

11  était  excellent  et  charmant,  atteste  Louis 
Veuillot.  L'âme  la  plus  douce,  le  coeur  le  plus 
fort.  Il  s'en  est  allé,  plein  de  joie,  parce  qu'il 
était  plein  d'innocence;  plein  de  douleur,  parce 
qu'il  aimait;  plein  de  sérénité,  parce  qu'il 
espérait. 

Puis,  au  mois  de  juillet,  à  Plombières, 
crise  d'épuisement  plus  accentuée  et  plus 
longue.  La  parole  s'embarrasse,  le  travail 
devient  plus  pénible. 

Le  mot  vrai  ne  venait  pas,  expliquera-t-il  un 
peu  plus  tard;  un  mur  me  le  cachait,  et  les 
efforts  que  je  faisais  en  vain  pour  le  franchir 
me  brisaient  et  ne  le  franchissaient  pas.  Ma  vie 
me  semblait  finie  sans  que  la  mort  fût  venue. 

De  cette  langueur,  il  se  releva  rapidement. 
Mais  voici  commencer  l'année  1874.  Et  ce 
fut  d'abord  une  séparation  tout  à  la  fois 
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très  sainte  et  très  douloureuse,  accueillie 
avec  fierté  par  son  âme  chrétienne,  res- 
sentie avec  brisement  par  son  cœur  de 
père.  Sa  tille  Luce,  au  mois  de  mars, 
entre  au  monastère  de  la  Visitation.  C'est 
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le  grand  chrétien  qu'il  faut  entendre  lui- 
même,  en  ces  jours  poignants. 

Ma  fille  Luce,  écrit-il  à  Mme  Bacon,  ma  fille 
Luce,  qui  me  semble  maintenant  la  plus  chère, 
s'en  va  Visitandine.  Je  le  savais,  j'y  consentais 
et  je  n'y  croyais  pas.  L'an  passé,  croyant  bien 
faire,  j'avais  exigé  un  délai  d'un  an.  Elle  y 
consentit  de  très  bonne  grâce,  et  je  croyais  cela 
oublié.  L'année  révolue,  elle  est  revenue  à  la 
charge  et  m'a  dit  :  Dieu  le  veut,  et  c'est  main- 
tenant. Que  répondre  ?  Fiat.'  Elle  entrera  le 
25  mars.  Toute  ma  raison  me  dit  d'être  content, 
et  je  le  suis.  Tout  mon  cœur  sent  et  reconnaît 
la  mort.  Cette  enfant  est  charmante,  vertueuse, 
remplie  de  bon  et  grand  esprit.  Elle  a  des 
candeurs  qui  me  ravissent,  des  soudainetés 
délicieuses,  un  courage  qui  s'ignore  et  que 
j'admire.  C'est  une  poésie  vivante,  une  fleur. 
Je  disais  qu'elle  n'était  pas  faite  pour  le  monde, 
et  j'avais  la  niaiserie  de  croire  qu'elle  éiait  faite 
pour  moi. 

Le  même  jour,  par    l'intermédiaire  de 


M&  -Mercurelli,  le  grand  chrétien  deman- 
dait au  Saint-Père  une  double  bénédiction, 
l'une  pour  sa  fille,  l'autre  pour  une  ser- 
vante qui  allait  entrer  en  religion  dans  un 
autre  couvent. 

.Mais  le  grand  jour  arrive.  Il  en  racon- 
tera les  émotions,  dès  le  lendemain,  à  un 
ami  de  Nice,  qui  lui  avait  expédié,  pour 
cette  date,  une  belle  gerbe  de  fleurs.  Il 
lui  confie  qu'à  la  vue  du  bouquet,  pendant 
le  déjeuner,  «  le  dernier,  remarque-t-il, 
qu'elle  prenait  avec  nous  »,  il  a  eu  grand'- 
peine  à  retenir  ses  larmes. 

Cependant,  ajoute-t-il,  les  chères  fleurs  ne 
m'apportaient  que  de  la  joie;  mais  la  joie  me 
fait  pleurer,  n'osant  pleurer  pour  autre  chose. 
L'enfant  est  partie  le  soir;  elle  n'osait  paraître 
heureuse,  elle  l'était  et  avait  assez  de  chagrin 
pour  le  cacher.  Quelles  scènes  muettes!  Quelles 
allégresses  douloureuses  et  contenues!  Elle  a 
baisé  le  seuil  de  sa  chambre  et  la  porte  de  la 
maison.  Elle  a  embrassé  les  servantes  et  des- 
cendu l'escalier  qu'elle  ne  remontera  plus. 
Mille  choses  de  rien  deviennent  solennelles 
lorsqu'on  les  fait  pour  la  dernière  fois.  Je  vous 
parle  comme  si  vous  la  connaissiez,  mais  mon 
cœur  est  si  plein!  Et  moi,  je  lui  ai  dit  un  der- 
nier adieu,  et  je  l'ai  embrassée  une  dernière 
fois!  Je  la  verrai  encore,  je  ne  l'embrasserai 
plus 

Et  ce  fut  pour  ce  coeur  profondément 
sensible,  affiné  en  même  temps  qu'ennobli 
par  la  vertu,  une  croix  secrète  et  perpé- 
tuelle. 

L'homme  public  n'était  point  davantage 
épargné.  Dès  son  retour  de  Rome,  un  nou- 
vel assaut  l'avait  surpris,  une  lettre  irritée 
que  l'évêque  d'Orléans  lui  adressait,  contre 
le  journal  et  contre  sa  personne,  à  l'occa- 
sion d'un  incident  survenu  pendant  son 
absence.  Il  la  laissa  tomber,  du  reste,  et 
comme  on  lui  conseillait  de  porter  l'affaire 
à  Rome,  où  il  se  trouvait  plus  que  jamais 
en  faveur,  il  s'y  refusa  très  nettement. 

Je  ne  me  plaindrai  pas  à  Rome,  répondait-il 
à  un  ami  d'Orléans.  Jamais  je  n'ai  écrit  à 
Rome  que  par  le  journal.  Le  public  connaît 
tout  ce  que  le  Saint-Père  a  reçu  de  moi.  Je 
m'en  tiens  là. 

Dieu  qui  nous  aime  arrangera  tout,  déclarait- 
il  en  même  temps  à  son  amie,  Mœe  Volnys. 

L'incident  à  peine  clos,  un  autre  survint, 
plus  grave. 
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L'Univers  avait  fait  cré- 
dit aux  catholiques  libé- 
raux, montés  au  pouvoir 
avec  le  duc  de  Broglie, 
aussi  longtemps  qu'il  les 
avait  crus  capables  de  cor- 
riger leurs  vieilles  erreurs, 
en  restaurant  la  monarchie 
chrétienne.  A  présent  qu'ils 
avaient  écarté  le  comte  de 
Chambord,  il  voulait  leur 
demander  des  comptes  et 
des  garanties.  Il  rappela 
donc  une  inscription  gra- 
vée sur  le  marbre,  au  châ- 
teau de  la  Roche-en-Brénil, 
propriété  de  Montalem- 
bert,  où  plusieurs  d'entre 
eux  s'étaient  engagés  à 
combattre  pour  «  l'Eglise 
libre  dans  l'État  libre  », 
formule  condamnée  depuis 
par  Pie  IX.  Le  duc  de  Bro- 
glie, aujourd'hui  président 
du  Conseil,  avait  signé  ce 
document.  Louis  Veuillot 
lui  demanda  s'il  reniait  ou 
maintenait  cette  doctrine 
réprouvée. 

Le  ministre  ne  répondit 
pas.  Mais,  deux  semaines 
plus  tard,  abusant  des  lois 
sur  la  presse  alors  en  vigueur,  il  frappait 
le  journal  d'une  suspension  de  deux  mois. 

Le  prétexte  invoqué,  c'était  la  crainte 
de  complications  diplomatiques.  L'Univers 
venait  de  reproduire  un  mandement  de 
Mer  Dabert,  évêque  de  Périgueux,  qui, 
promulguant  les  condamnations  portées 
par  Pie  IX  contre  le  Kulturkampf  allemand, 
flétrissait  la  tyrannie  de  Bismarck.  Pour 
apaiser  la  colère  du  puissant  chancelier, 
qui  déjà  d'ailleurs  avait  témoigné  son 
mécontentement  contre  le  journal  catho- 
lique, on  bâillonna  donc  celui-ci.  Mais 
l'ambassadeur  d'Allemagne,  tout  le  pre- 
mier, perça  l'arrière- pensée  du  gouver- 
nement :  «  La  suspension  de  l'Univers, 
insinua-t-il  aux  ministres,  n'est  pas  une 
satisfaction   que   vous  avez  donnée   à  la 
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Prusse;  c'en  est  une  que  vous  avez  prise 
pour  vous.  » 

Au  surplus,  qu'il  fût  persécuté  pour  avoir 
défendu  la  saine  doctrine  contre  l'erreur 
libérale,  ou  pour  avoir  flétri  l'empire 
ennemi  de  la  France  et  bourreau  de 
l'Église,  l'Univers  avait  le  droit  de  porter 
haut  cette  épreuve. 

Il  en  fut  glorifié  par  l'émotion  générale 
et  par  les  milliers  de  condoléances,  ou 
plutôt  de  félicitations,  qui  lui  arrivèrent  de 
toutes  parts.  Tous  ses  correspondants  répé- 
taient, avec  des  variantes,  cette  parole  du 
vaillant  M**  Mermillod  :  «  Vous  êtes  frappé 
pour  les  droits  de  Dieu,  pour  la  liberté  de 
l'Église  et  pour  l'honneur  de  la  France.  » 
Du  Canada,  une  adresse  signée  de  plusieurs 
ministres  et  hauts  fonctionnaires  attestait  : 


lil 
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La  cause  catholique  en  France  est  si  bien 
personnifiée  en  vous  depuis  plusieurs  années 
qu'elle  est  atteinte  elle-même  chaque  fois  que 
vous  êtes  trappe. 

Et  plus  loin  : 

Votre  parole,  déclaraient  les  éminents  Cana- 
diens, était  pour  toutes  les  consciences  catho- 
liques un  ravon  de  lumière  au  milieu  des 
ténèbres  qui  s'étendent  sur  la  société  et  qui 
menacent  de  l'envelopper. 

Mais  le  plus  décisif  hommage  et  le  plus 
précieux  réconfort  que  Louis  Veuillot  reçut 
à  cette  occasion,  ce  fut  un  nouveau  Bref. 

Dans  cette  grande  perturbation  de  la  société 
civ:.e,  lui  déclarait  Pie  IX,  comme  vos  efforts 
et  vos  forces,  cher  Fils,  sontfidèlementappliqués 
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à  la  propagation  du  bien,  vous  ne  devez  pas 
vous  étonner  d'être  dans  la  tribulation. 

Et,  après  avoir  dénoncé  les  esprits  tur- 
bulents, inquiets  ou  frondeurs,  le  Pape 
ajoutait: 

Vous,  mon  cher  Fils,  d'un  cœur  ferme, 
confiant  et  tranquille,  vous  attendez  avec  tous 
les  bons,  les  temps  et  les  moments  que  le  Père 
céleste  a  assignés  dans  sa  puissance,  et  pendant 
ce  temps-là  vous  vous  tenez  en  prières  auprès 
du  trône  de  Celui  à  qui  les  paroles  des 
humbles  et  les  sacrifices  des  éprouvés  arrivent 
sûrement. 

De  ce  concert  d'éloges,  Louis  Veuillot  fut 
certes  raffermi  et  consolé;  mais,  en  même 
temps,  il  en  demeura  confus.  Son  humilité 
s'en  effrayait.  Cette  manifestation,  confie- 
t-il   à  un   ami,  «  m'oblige  à   des  revues 


terribles  de  moi-même,  où  je  me  trouve 
face  à  face  avec  un  homme  qui  est  fort 
loin  de  celui  que  vous  vous  représentez.  Je 
salue  votre  charité,  mais  je  lui  rappelle  cet 
homme  vrai  qui  a  besoin  de  vos  prières.  » 

Quelques  mois  après,  le  cabinet  de 
Broglie,  qui  avait  mécontenté  tout  en- 
semble et  la  droite  en  empêchant  la 
monarchie,  et  la  gauche  en  ajournant  la 
République,  était  remplacé  par  le  minis- 
tère de  Cissey.  Mais  celui-ci,  doublure  du 
précédent,  ne  devait  pas  tarder  à  son  tour 
à  faire  sentir  à  YUnivers  les  rigueurs  de  la 
loi.  Il  se  borna,  d'ailleurs,  à  le  suspendre 
pour  quinze  jours. 

Ce  fut,  cette  fois,  pour  défendre,  après 
l'Allemagne  persécutrice,  l'Espagne  révo- 
lutionnaire. Louis  Veuillot  soutenait 
ardemment,  depuis  quelques  années,  les 
efforts  multipliés  par  don  Carlos  pour 
restaurer,  dans  la  Péninsule,  une  monar- 
chie chrétienne.  Il  admirait  dans  ce  prince 
«  un  chef  qui  s'honore  de  croire  en  Dieu 
et  qui  veut  gouverner  les  hommes  avec  le 
respect  et  l'amour  de  Dieu  ».  Il  lui  donnait 
aussi  ce  conseil  :  «  Le  sang  royal  ne  doit 
pas  redouter  le  fer  qui  le  répand,  mais  le 
vice  qui  le  décompose.  »  —  «  Les  Bour- 
bons, déclara  la  duchesse  de  Madrid  en 
lisant  ces  mots,  ne  devraient  jamais  oublier 
cette  leçon.  »  Et  elle  fit  remercier  l'écrivain 
catholique. 

Aussi  le  rédacteur  en  chef  de  YUnivers 
ne  sut-il  pas  retenir  un  sursaut  de  colère 
indignée,  lorsqu'il  apprit  que  le  gouverne- 
ment de  Mac-Manon  envoyait  un  ambas- 
sadeur auprès  du  dictateur  aventurier 
Serrano,  qui  s'était  emparé  du  pouvoir 
à  Madrid. 

On  plaindra  le  loyal  Mac-Manon,  s'écria-t-il, 
d'avoir  dû  recevoir  un  pareil  camarade  de 
chambrée.  Ce  qui  nous  paraît  certain,  c'est 
que  le  Bayard  des  temps  anciens  n'eût  pas 
consenti  à  trinquer  avec  lui.  —  Bois  tout  seul 
ton  vin  d'Espagne,  ribaud,  et  va  conter  ailleurs 
tes  escapades  qui  font  rougir  un  chevalier. 

Le  lendemain,  YUnivers  était  suspendu. 
Ce  fut  pour  Louis  Veuillot,  dans  l'opinion 
catholique,  un  second  triomphe. 

Sa  gloire  ne  cessait  de  grandir  et,  malgré 
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une  crise  nouvelle  qui,  deux  mois  durant, 
l'avait  éloigné  du  journal,  il  semblait  que 
son  talent  prît  un  éclat  plus  vif.  Il  trouvait 
de  vigoureux  accents  pour  flageller  les 
libres  penseurs.  Il  s  élevait  d'une  puissante 
envolée  pour  chanter  l'Eglise  et  le  Pape. 
Une  citation,  entre  cent  qu'on  voudrait 
reproduire.  A  l'occasion  du  vingt-huitième 
anniversaire  de  l'avènement  pontifical,  il 
glorifie  la  Papauté  : 

Il  y  a  quelques  années,  la  Papauté  semblait 
une  colonne  immense  et  magnifique,  mais 
seule  debout,  d'un  édifice  détruit.  On  disait  : 
Cette  colonne  en  apparence  indestructible 
tombera  pourtant,  comme  est  déjà  tombé 
tout  ce  qui  l'entourait.  Si  sa  tête  est  au-dessus 
des  atteintes  de  l'ennemi,  sa  base  est  fragile. 
La  science  en  aura  raison.  De  ce  granit  et  de 
ces  peuples,  elle  fera  une  poussière  que  la 
force  balayera,  et  ce  sera  fini!  La  science  a 
fait  ce  qu'elle  annonçait,  et  la  force  aussi.  Elles 
l'ont  cru,  du  moins,  et  le  croient  encore.  La 
base  est  décomposée,  déplacée,  emportée  peut- 
être,  on  ne  voit  plus  rien  sous  la  colonne;  mais 
la  colonne,  on  la  voit  toujours;  elle  est  debout 
à  la  même  place,  elle  est  plus  haute  et  plus 
lumineuse.  Il  devient  évident  qu'elle  tient  par 
en  haut. 

Mais  le  laborieux  écrivain  crut  pouvoir 
abuser  de  ce  regain  de  forces. 

Un  de  ses  amis,  Dumoulin,  associé  à  la 
maison  Didot,  voulut  publier,  en  édition 
de  luxe,  une  des  œuvres  maîtresses  du 
grand  chrétien,  la  Vie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Il  pria  seulement  Louis 
Veuillot  de  prolonger  son  ouvrage  par  une 
dernière  partie  sur  Jésus-Christ  continué. 
C'était,  en  somme,  un  raccourci  de  l'his- 
toire de  l'Eglise,  dix-neuf  siècles  de  gran- 
deurs et  de  combats  à  résumer  en  quelques 
chapitres.  Le  rédacteur  en  chef  de  l'Uni- 
vers entreprit  ce  travail.  En  quelques 
semaines,  il  brossa  ce  tableau  magistral, 
une  de  ses  œuvres  assurément  les  plus 
éloquentes,  qui  ne  remplit  pas  moins  de 
cent  pages  dans  la  grande  édition  de  la 
Vie  de  Notre-Seigneur. 

Mais  c'était  trop.  Ce  surmenage  intense, 
imposé  à  un  corps  affaibli,  devait  lui  être 
fatal.  Le  i5  octobre,  alors  qu'il  achevait 
son  labeur,  il  fut  soudainement  frappé 
d'une    attaque.    Elle    n'était    point    fou- 


droyante. Elle  ne  semblait  pas  même 
impliquer  sur  le  moment  des  consé- 
quences graves  :  le  corps  n'était  pas  immo- 
bilisé, le  cerveau  restait  lucide.  Néanmoins, 
l'ébranlement  était  profond  et  surtout 
l'avertissement  redoutable.  La  clairvoyance 
conservée  par  l'esprit  ne  lui  servait  qu'à 
mieux  saisir  toute  l'étendue  du  mal,  à 
mieux  prévoir  ses  répercussions  lointaines. 
Louis  Veuillot  les  comprit  et  les  mesura. 
Mais  son  premier  mouvement  ne  fut  ni 
une  révolte,  ni  une  défaillance,  ni  même 
un  murmure.  Ce  fut  une  pleine  accepta- 
tion de  la  volonté  divine.  Il  se  courba 
devant  la  douloureuse  et  angoissante  me- 
nace, et  très  simplement  : 

—  Mon  Dieu,  dit-il,  j'accepte  ce  mal, 
avec  toutes  ses  conséquences. 

Le  lendemain,  le  P.  Tailhan,  son  con- 
fesseur, confiait  ces  détails  à  Agnès,  en 
ajoutant: 

—  Votre  père  est  un  saint. 
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La  convalescence  fut  longue.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  décembre  que  Louis  Veuillot 
put  reprendre  un  instant  la  plume.  Encore, 
après  ce  léger  effort,  dut-il  se  résoudre  à 
partir  pour  Arcachon,  où  il  passa  l'hiver. 
Avant  de  quitter  Paris,  il  avait  subi  le 
chagrin  d'une  séparation  nouvelle.  Après 
Luce.  offerte  à  Dieu  dans  le  cloître,  il 
donnait  Agnès  à  un  officier  qui  emmenait 
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sa  jeune  femme  dans  une  garnison  loin- 
taine. 

Ce  mariage,  sans  doute,  était  propre  à 
satisfaire  Louis  Veuillot.  Il  confiait  sa 
fille  au  commandant  Pierron,  un  jeune 
officier  plein  d'avenir,  dont  la  brillante 
carrière,  poussée  jusqu'au  sommet  de  la 
hiérarchie,  devait  justifier  les  espérances 
que  l'on  fondait  sur  ses  premières  armes. 
En  outre,  il  appréciait  et  il  aimait  l'homme. 
A  plusieurs  reprises,  Edouard  Pierron 
avait  donné  des  études  militaires  au  jour- 


nal. Louis  Veuillot  l'avait  reçu  dans  son 
intimité.  Longtemps  avant  qu'il  fût  ques- 
tion du  mariage,  il  disait  déjà  de  son  futur 
gendre:  «  Il  est  loyal  comme  une  épée 
bénie,  et  je  l'appellerais  presque  un  prêtre 
de  l'épée.  » 

Mais  c'était  néanmoins  la  séparation, 
séparation  d'autant  plus  cruelle  à  ce  cœur 
très  sensible  et  très  aimant,  que  Louis 
Veuillot  se  sentait  vieillir  et  décliner.  La 
cérémonie  nuptiale,  à  cause  de -la  maladie 
du  père,  eut  lieu  très  simplement,  dans  la 
chapelle  de  la  nonciature.  Et  le  lende- 
main, Louis  Veuillot  écrivait  à  son  enfant 
partie  : 

Il  est  vrai,  chère  enfant,  que  ce  petit  coin 
auprès  de  la  fenêtre  n'étant  plus  rempli,  tout 
est  vide.  On  fait  tout  de  même  le  grabuge, 
mais  on  ne  parle  plus  guère.  On  se  promène 
toujours,  mais  les  souliers  sont  pleins  de  cail- 
loux. Plus  de  feuilles,  plus  de  jeux  de  la  nature, 
plus  de  beautés  d'hiver,  plus  de  beautés 
diverses.  Le  vide,  le  vide  affreux.  Cependant, 
je  suis  content,  parce  que  je  crois  au  comman- 
dant. Dieu  remplira  le  vide.  Luce  me  l'a  dit. 
J'ai  été  la  voir  tout  seul.  Nous  avons  bien 
causé  de  xoi,  de  vous,  et  je  me  suis  senti  assez 
fort.  Que  le  moment  qui  a  suivi  ton  départ 
jeudi  soir  a  donc  été  dur,  et  combien  j'ai  cru 
que  je  n'avais  plus  rien  !  Eugène  a  compris  cela, 
et  il  est  venu  nous  voir. 

Deux  semaines  après,  ce  fut  la  prise 
d'habit  de  Luce,  présidée,  à  la  Visitation 
de  la  rue  d'Enfer,  par  Ms1  de  Ségur,  et  qui 
rouvrit  les  déchirements  du  mois  de  mars. 

Et,  le  27  décembre,  Louis  Veuillot  s'en 
alla  vers  le  Midi.  Il  en  devait  revenir,  à 
l'hiver  finissant,  remis  et  prêt  à  de  nou- 
veaux combats,  mais  portant  au  fond  de 
lui-même  un  ébranlement  profond  dont  il 
ne  guérirait  point. 


CHAPITRE  XX 
Les   derniers   travaux.    Le   silence.    La   mort. 


L'année  1875  fut  encore  active.  Le  rédac- 
teur en  chef  de  Y  Univers  y  soutint  une 
vive  et  spirituelle  polémique  avec  le  Figaro, 
qu'il  accusait  de  désagréger  la  société  con- 
servatrice, y  subit  un  procès  pour  avoir 
défendu  le  repos  dominical  contre  un  com- 
merçant libre  penseur,  y  célébra  tour  à 
tour  le  Sacré  Cœur,  à 
l'occasion  des  premiers 
travaux  de  l'église  de 
Montmartre,  O'Con- 
nell,  dont  on  fêtait  le 
centenaire,  Garcia  Mo- 
reno,  que  la  franc-ma- 
çonnerie venait  d'assas- 
siner. Et,  sans  parler 
d'une  éloquente  et  doc- 
trinale préface  qu'il  écri- 
vit pour  l'Imitation,  il 
affirma  sa  verve  et  sa 
pensée  dans  de  nom- 
breux articles. 

Vers  cette  époque, 
•éprouvant  dans  la  main 
•des  crispations  fati- 
gantes, il  prit  l'habi- 
tude de  dicter  ses  œu- 
vres et  parfois  ses  lettres 
à  son  secrétaire.  Ce  se- 
crétaire, c'était  Eugène 
Tavernier,  devenu  à 
cette  école  un  des 
maîtres  du  journalisme 
et  qui,  dans  son  excellente  étude  sur  Louis 
Veuillot,  consacre  un  chapitre  émouvant 
aux  souvenirs  de  cette  collaboration  pré- 
cieuse. Il  admire  avec  quel  entrain,  quelle 
abondance  le  vieux  journaliste  improvisait 
encore  des  pages  magistrales  ou  mordantes. 
Mais,  surtout,  il  évoque  avec  émotion  la" 
délicate  bonté  de  cet  homme   à  qui    ses 
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adversaires  infligeaient  une  réputation  de 
rudesse. 

Certain  jour  où  j'avais  négligé  je  ne  sais 
plus  quel  soin,  raconte  Eugène  Tavernier, 
Louis  Veuillot  m'adressa  un  reproche  mérité; 
sévère,  de  ton  surtout.  Quelques  heures  après', 
rentrant  dans  son  cabinet  et  m'apercevant,  il 
s'avança  vers  moi,  la  main 
tendue,  et  me  dit  avec  un 
bon  sourire  :  «  Je  regrette 
bien  de  m 'être  emporté 
tantôt.  Ne  m'en  gardez 
pas  rancune.  Vous  savez 
que  souvent  je  suis  fort 
éprouvé.  » 

Et  l'ancien  secrétaire 
ajoute  : 

Il  avait  alors  soixante- 
trois  ans;  il  continuait 
d'étudier.  Tous  les  jours, 
je  lui  faisais  la  lecture; 
parfois  longue,  quand  elle 
était  tirée  d'un  ouvrage 
concernant  l'histoire  de 
l'Eglise. 

Entre  ces  études  et  le 
soin  du  journal,  Louis 
Veuillot  trouvait  encore 
le  loisir  de  reviser  les 
sixvolumes  qui  forment 
la  troisième   série    des 
Mélanges.  Il  y  travail- 
lait, hélas  !  avec  d'au- 
tant   plus    de    ténacité 
que,  sous  les  apparences  de  la  santé  recon- 
quise, il  sentait  en  lui  le  déclin.  «  Il  faut 
que  je  me  hâte,  répétait-il  à  sa  sœur,  je 
n'ai  plus  beaucoup  de  temps  devant  moi.  » 
Toutefois,  cette  vision  de  la  mort  pro- 
chaine, au  lieu  de  le  décourager,  le  stimu- 
lait. 
Parmi   les   événements   de  cette  année 
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ii  -  ':  -  eut  un  du  moins  qui  le  récon- 

forta. Ce  fut  la  loi  sur  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  Il  y  travailla  de  toute 
son  ardeur;  il  l'acclama  de  toute  son  âme. 
Il  y  saluait  à  bon  droit  le  couronnement 
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secrétaire  de  Louis  Veuillot. 

d'une  de  ses  plus  anciennes  et  plus  persé- 
vérantes campagnes. 

Hier,  s'écriait-il  au  lendemain  du  vote,  hier 
12  juillet,  fête  de  saint  Jean  Gualbert,  abbé,  a 
été  votée  la  loi  de  l'enseignemenï  supérieur,  à 
la  majorité  de  cinquante  voix.  A  présent  la 
cause  de  la  liberté  est  gagnée  et  celle  du  mono- 
pole perdue.  Nous  pouvons  chanter  Nanc 
dimittis.  Après  une  attente  de  trente-sept  ans, 
plus  d'une  fois  presque  découragés,  il  nous 
est  donné  de  voir  ce  que  nous  avons  toujours 
dit  être  le  moyen  humain  le  plus  assuré  de  la 
résurrection  et  du  salut.  Par  la  liberté  de  l'en- 
seignement, le  christianisme  rentre  dans  la  vie 
politique  et  recommence  d'être  une  institution 
sociale  active. 

Et,  immédiatement,  le  journal  ouvre 
une  souscription  pour  venir  en  aide  à 
l'épiscopat  dans  la  fondation  des  Univer- 
sités catholiques. 

Hélas!  si  l'Assemblée  nationale  avait 
montré  ce  sursaut  de  clairvoyance  et  de 
courage,  elle  achevait  néanmoins  sa  car- 


rière dans  l'intrigue  et  l'impuissance.  l'Ile 
se  sépara,  le  3i  décembre,  après  avoir  con- 
stitué la  République  et  creusé  le  lit  du 
torrent  radical.  Elle  n'avait  fait,  selon  les 
prévisions  de  Louis  Veuillot,  que  préparer 
le  règne  de  Gambetta. 

Cette  «  dernière  aventure  »  avait  déses- 
péré le  grand  journaliste. 

Voilà  la  tin  de  la  Chambre,  écrivait-il.  Elle 
est  morte,  et  nous  sommes  morts.. 

Et  nous  allons  la  refaire  ni  plus,  ni  moins. 
On  hasarde  mille  pronostics,  voici  le  nôtre.  Il 
ne  sortira  du  pays  que  la  Chambre  qui  en  est 
sortie,  et  il  ne  sortira  de  cette  Chambre  coupée 
en  deux  que  ce  qu'on  a  déjà  vu.  Le  pays  mort 
n'enfantera  pour  cette  fois  encore  rien  de  vivant. 

Les  élections  de  1876,  à  propos  desquelles 
l'Univers  affirma  son  vieux  programme  de 
catholicisme  avant  tout  et  d'indépendance 
à  l'égard  des  partis,  justifièrent  surabon- 
damment ce  pronostic.  Si,  au  Sénat,  elles 
donnèrent  une  majorité,  d'ailleurs  très 
faible,  aux  idées  conservatrices,  les  deux 
tiers  de  la  Chambre  se  trouvèrent  acquis 
aux  passions  anticléricales. 

Louis  Veuillot,  toutefois,  goûtait  une 
compensation  réelle  à  constater  que,  du 
moins,  le  catholicisme  intégral  et  hardi 
trouverait,  dans  la  nouvelle  Chambre,  une 
voix  éloquente.  Aussi  de  quel  cœur  il 
appuya  M.  de  Mun,  l'homme  qui  «  ose 
croire  au  Syllabus  »  et  qui  «  ose  le  dire  », 
contre  tout  le  déchaînement  des  forces 
jacobines. 

Un  des  premiers  soucis  des  nouveaux 
députés  fut  de  s'en  prendre  à  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur.  Leur  frénésie, 
par  bonheur,  se  brisa  contre  la  résistance 
du  Sénat  qui,  par  quelques  voix  de  majo- 
rité, maintint  la  réforme  opérée  par  l'As- 
semblée nationale.  A  cette  campagne,  où 
Y  Univers  déploya  une  activité  courageuse 
et  tenace,  Louis  Veuillot  ne  put,  malheu- 
reusement, donner  aucun  secours.  Elle  se 
poursuivit,  pendant  qu'il  traversait  une 
de  ces  périodes  d'abattement,  devenues 
chez  lui  de  plus  en  plus  fréquentes;  la  dis- 
cussion, néanmoins,  l'atteignit  par  rico- 
chet. Ce  fut  au  cours  de  ce  débat  que 
Jules   Ferry,  créant  la  fameuse   légende, 
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assura  que  Louis  Veuillot  avait  déclaré  : 
«  Quand  les  libéraux  sont  au  pouvoir, 
nous  leur  demandons  la  liberté  parce  que 
c'est  leur  principe,  et  quand  nous  sommes 
au  pouvoir,  nous  la  leur 
refusons  parce  que  c'est  le 
nôtre.  »  Il  fallut  que  l'écri- 
vain malade,  surmontantsa 
fatigue,  infligeât  au  député 
franc-maçon  un  démenti 
dont  celui-ci,  d'ailleurs,  ne 
tint  aucun  compte.  Il  lui 
rappela  que  cette  parole 
insidieuse  avait  été  forgée 
par  Montalembert,  qui  pré- 
tendait résumer  ainsi  les 
idées  de  ses  contradicteurs. 
Il  ajouta  fièrement  : 


Je  n'ai  pasdemandélaliberté 
aux  libéraux  «  au  nom  de  leur 
principe  ».  Je  l'ai  demandée,  et  je  la  demande 
parce  que  c'est  mon  droit.  Et  ce  droit,  je  ne 
le  tiens  pas  d'eux,  mais  de  mon  baptême  qui 
m'a  fait  digne  et  capable  de  liberté. 

De  cette  nouvelle  crise,  après  un  pèleri- 
nage à  Lourdes,  Louis  Veuillot  sortit 
encore  avec  un  renouveau 
de  vitalité.  Mais  bientôt, 
le  froid  menaçant,  il  dut 
retourner  pour  plusieurs 
mois  dans  son  hivernage 
d'Arcachon. 

Le  travail  s'y  bornait 
pour  lui  à  quelques  lec- 
tures et  àquelques  ébauches 
écrites  d'une  main  trem- 
blante. Aussi  songeait-il  à 
la  retraite  et  son  âme  déli- 
cate éprouvait  des  scru- 
pules. «  Je  ne  gagne  pas 
mon  argent,  confie-t-il  à 
son  frère,  puisque  je  ne  fais 
pas  ma  besogne.  Ilestgrand 
temps  d'y  songer.  Ma  con- 
science n'est  pas  en  repos.  » 
Mais  il  est  dominé  surtout  par  la  rési- 
gnation chrétienne.  J'espère,  avoue-t-il 
à  sa  Visitandine,  que,  «  ne  pouvant  plus 
redevenir  un  homme  bien  portant  et  actif, 
je  finirai  par  être  au  moins  un  bon  malade. 
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Je  vois  déjà  qu'il  y  aurait  du  profit  à  tirer 
de  là.  »  Et  il  se  console  en  égrenant  lon- 
guement son  rosaire  et  en  contemplant  son 
crucifix.  «  C'est  mon  Temps  à  moi, 
disait-il  un  jour.  Il  me  dit 
toujours  mon  heure  éter- 
nelle. » 

Ce  longrepos  d'Arcachon 
lui  permit  cependant  une 
nouvelle  période  de  travail. 
Il  put,  en  1877,  apporter  au 
journal  une  collaboration 
assez  régulière  et  tirer  son 
coup  de  fusil  dans  la  ba- 
taille   du    Seize-Mai.    Le 
maréchal,  on  le  sait,  après 
avoir  «  démissionné  »  le 
cabinet  Jules  Simon,  avait 
rendu  le  pouvoir  au  duc  de 
Broglie,  obtenu  du  Sénat 
la  dissolution  de  la  Chambre,  et,  par  une 
campagne  intense  et  décisive,  il  s'efforçait 
d'arracher  la  France  au  radicalisme.  L'Uni- 
vers appuya   résolument   cette  tentative, 
qu'il  avait   au    surplus    réclamée    depuis 
longtemps.  Mais  ce  n'était  pas  sans  abné- 
gation  qu'il   donnait  son 
concours  à   un    ministère 
qui,   beaucoup    plus    sou- 
cieux de  ménager  les  inté- 
rêts que  de  sauvegarder  les 
principes,  était  obsédé  par 
la  crainte  de  se  compro- 
mettre  avec    les    «    cléri- 
caux ».  Louis  Veuillot  pré- 
voyait que  cette  prétendue 
habileté,  qui  ne  voulait  pas 
implorer  la  protection  de 
Dieu,     n'obtiendrait    pas 
davantage    l'adhésion   des 
hommes.    Ses    pronostics 
se  trouvèrent  une  fois  de 
plus  douloureusementcon- 
lîrmés.  Aussi,  après  avoir 
eu   le  dévouement  de  se- 
conder cette  politique,  il  ne  manqua  point, 
la  déroute  essuyée,  d'en  montrer  les  erreurs 
et  d'en  tirer  la  leçon. 

Nous  ne  souffrons  pas  de  la  défaite,  nous 
souffrons  de  la  honte.  Nous  avons  accepté  des 
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conducteurs  qui  ont  rougi  de  nous  et  qui  ont 
multiplié  .ours  hautains  e:  misérables  désaveux. 
Pour  rester  tiers,  nous  n'avions  qu'a  rester  plus 

rement  et  plus  hautement  dans  notre  vieille 
voie.   Nous   avons    cru  devoir  accorder  notre 

.  3urs  à  des  gens  qui  craignaient  de  se 
compromettre  en  l'acceptant,  et  cette  politique 
qui  nous  offensait  en  même  temps  méritait  de 
se  perdre. 

Et  il  conclut  : 

Si  pauvres  et  si  menacés  que  nous  puissions 
nous  voir,  soyons  et  restons  nous-mêmes,  à 
l'écart  non  de  leurs  intérêts  véritables,  mais  de 
leurs  feintes.  La  France  ne  sera  sauvée  que  par 
Jésus-Cnrist  et  avec  Jésus-Christ. 

Ce  fut  sa  dernière  campagne  politiqu  • 


PIE    IX    SLR    SON    LIT    DE    MORT 

Elle  résume  et  confirme  l'enseignement  de 
toute  sa  vie. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  reprend  la 
plume  sous  le  coup  d'une  grande  douleur 
et  pour  remplir  un  grand  devoir.  Le 
7  février  1878,  Pie  IX  est  mort. 

Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  en  la  terre 
comme  au  ciel!  écrit  Louis  Veuillot.  L'Eglise 
est  veuve,  le  peuple  viril  est  orphelin,  le  Pape 
est  mort!  C'était  le  seul  homme  qui  restât  sur 
la  terre,  livrée  à  ses  propres  ténèbres  qui 
menacent  d'être  les  plus  épaisses  où  elle  ait 
roulé  depuis  longtemps.  On  peut  dire  aujour- 
d'hui qu'il  n'y  a  plus  d'astres  à  éteindre,  plus 
rien  à  mourir 

Cependant,  la  foi  du  chrétien  relève 
aussitôt  l'homme  écrasé: 

L'époque  de  Pie  IX  est  finie,  celle  de  Jésus- 
Christ  recommence  toujours 


Dans  une  série  d'articles,  échelonnés 
durant  ce  deuil  pontifical,  Louis  Veuillot 
glorifie  cette  noble  et  sainte  figure.  Il 
affirme  en  même  temps  sa  confiance  en 
l'avenir.  Enfin,  le  20  lévrier,  le  cardinal 
Pecci  est  élu.  Léon  XIII  est  Pape. 

Eugène  était  à  Rome.  Élise,  aussitôt, 
lui  confie  l'impression  que  le  choix  du 
Conclave  a  faite  au  journal.    , 

Les  bons,  déclare-t-elle,  sont  dans  une  joie 
qu'aucune  expression  ne  peut  rendre Allé- 
luia! Alléluia .'  P.e  IX  a  prié,  pour  sûr,  pouf 
l'élection  du  cardinal  Pecci. 

Et  Louis  Veuillot,  dans  un  article  enlevé, 
donne  immédiatement  ce  pronostic  : 

En  nos  temps  qui  semblent  s'efforcer 
de  remplir  tous  les  abîmes,  Pie  IX  les 
a  pour  ainsi.dire  percés  de  chemins  de 
lumière.  Là  où  Pie  IX  a  dû  s'arrêter, 
Léon  XIII  passera.  Héritier  de  la  puis- 
sance, de  la  mémoire  et  des  desseins 
de  Pie  IX  qui  continuait  ses  devan- 
ciers, il  fera  des  chemins  nouveaux 
où  circulera  une  sève  perpétuellement 
abondante,    perpétuellement   rav»*jée. 

A  quelques  jours  de  là,  le  nou- 
veau Pape,  accordant  une  audience 
à   Eugène  Veuillot,   déclarait   de 
l'Univers  :  «  C'est  un  vrai  journal 
catholique,  je  le  lis,  j'apprécie  ses 
services;  je  vous  encourage  à   la 
persévérance.  »  En  même  temps, 
il  s'informait  avec  une  sollicitude 
affectueuse  de  la  santé  du  rédacteur  en  chef 
et  se  réjouissait  d'apprendre  que  celui-ci 
comptait  partir  bientôt  pour  Rome. 

Le  grand  catholique,  en  effet,  tenait, 
malgré  sa  faiblesse,  à  saluer  le  nouveau 
Pape.  Il  se  mit  en  route  deux  mois  plus 
tard,  emportant  une  souscription  de 
74000  francs  recueillie  parmi  les  lecteurs 
de  l'Univers.  Il  était  accompagné  de  sa 
sœur,  toujours  fidèle  et  attentive,  ainsi 
que  de  son  cher  ami,  l'abbé  Louis  Klin- 
genhoffen,  dont  le  dévouement,  la  délica- 
tesse et  la  bonne  humeur  devaient  apporter 
au  malade  un  précieux  réconfort. 

Ce  voyage,  hélas!  où  Louis  Veuillot, 
très  las,  ne  fit  que  de  rares  visites,  ne  rap- 
pelait que  de  loin  les  anciens  séjours  à 
Rome.  Il  fut  du  moins  ensoleillé  par  l'ac- 
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cueil  bienveillant,  empressé,  de  Léon  XIII. 
Le  Pape  reçut  le  journaliste  avec  une 
satisfaction  manifeste,  il  le  combla  d'éloges 
et  de  prévenances  et  le  retint  une  heure 
auprès  de  lui.  Peu  de  jours  après,  comme 
il  donnait  audience  à  M*r  Mercurelli  : 

—  Avez-vous  vu  M.  Veuillot  depuis  que  je 
l'ai  vu  ?  demanda-t-il  aussitôt. 

—  Oui,  Saint-Père\ 

—  A-t-il  été  content  de  moi,  ont-ils  été  con- 
tents ? 

—  Enchantés,  Très  Saint  Père. 

—  Et  moi  aussi I  J'ai  toujours  beaucoup 
aimé  M.  Veuillot,  non  pas  seulement  à  cause  de 
son  talent,  mais  parce  qu'il  a  toujours  été  un 
vrai  chrétien,  vrai  serviteur  de  l'Eglise. 

Le  rédacteur  de  l'Univers,  affermi  par 
une  telle  faveur,  en  était  en  même  temps 
confus.  Sa  modestie  ne  croyait  pas  tant 
mériter.  Élise,  en  communiquant  à  Eugène 
une  relation  de  l'audience,  avait  soin 
d'ajouter:  «  Tu  sais  l'humilité  de  notre 
aîné,  tire  ce  que  tu  pourras  de  tout  cela, 
mais  ménage  son  humilité.  » 

Ce  voyage  et  cette  bénédiction,  dont  les 
amis  du  journal  espéraient  pour  Louis 
Veuillot  un  regain  de  santé,  devaient 
couronner  sa  carrière.  En  1878,  il  put 
fournir  encore  à  l'Univers  une  collabora- 
lion  relativement  sérieuse,  interrompue 
toutefois  par  de  longs  intervalles  de 
repos.  Il  put  même  éditer,  suprême  hom- 
mage à  sa  chère  littérature,  un  recueil 
abrégé  et  corrigé  de  ses  Œuvres  poétiques. 
En  1879,  il  ne  donna  en  tout  que  quinze 
articles,  dont  plusieurs  n'atteignent  pas  la 
longueur  d'une  colonne. 

Dans  l'une  de  ses  dernières  lettres,  il 
confiait  à  Mme  Bacon  :  «  Je  suis  mort  les 
trois  quarts  du  temps.  Je  n'ai  plus  que  le 
souvenir,  mais  rien  pour  m'en  servir.  Ma 
main  ne  va  plus,  ni  mes  jambes,  ni  mes 
yeux.  » 

Parmi  ces  pages  suprêmes,  quelques-unes 
pourtant  gardent  tout  l'envol  et  toute 
l'énergie  des  beaux  jours.  Et,  surtout,  ce 
qui  est  peut-être  encore  plus  remarquable, 
ces  articles,  écrits  d'une  main  qui  défaille 
au  milieu  d'événements  qui  décourage- 
raient les  plus  forts,  sonnent  constamment 
un  réveil  d'espérance. 

LOUIS    VEUILLOT 


M.    EUGENE    VEUILLOT 
(Collaborateur  et  successeur  de  Louis  à  VUnivers.) 

Le  3i  octobre,  applaudissant  de  quelques 
mots  l'oraison  funèbre  de  Lamoricière  par 
l'évêque  d'Angers,  il  termine  par  ce  sur- 
saut de  vie  :  «  Qu'importe  la  défaite  à  ceux 
qui  sont  assurés  de  revivre  et  qui  ne  veulent 
pas  être  vaincus  1  »  Le  3o  novembre,  une 
vue  rapide  et  attristée  de  la  situation  lui 
inspire  cet  élan  de  foi  :  «  Le  grand  tort  de 
Judas  fut  de  douter  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  La  grande  sagesse  de  l'homme  est  de 
sentir  sa  misère  et  de  ne  pas  désespérer.  » 
Huit  jours  après,  c'est  pour  célébrer  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  la  procla- 
mation du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion qu'il  ressaisit  la  plume;  et  il  s'écrie 
avec  une  chrétienne  assurance  : 

Un  homme  trop  célèbre,  mort  après  avoir 
été  pendant  quarante  années  l'un  des  prophètes 
de  l'impiété,  écrivait,  pendant  le  Concile,  que 
le  christianisme  a  perdu  toute  sève.  Ces  néga- 
teurs ne  savent  pas  qu'ils  n'affirment  que  leur 
ignorance.    En   toutes   choses,    ils   auront    la 

réponse  qui  leur  est  due Monstra  te  esse 

Matrem! 

Par  une  touchante  attention  de  la  Pro- 
vidence, c'est  précisément  à  propos  de  cet 
article,  un  des  tout  derniers,  que  le  grand 
chrétien  reçut  de  Léon  XIII,  en  un  seul 
mot,    l'un    des    plus    beaux    hommages 
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qu'écrivain  catholique  puisse  ambitionner 
d'un  Souverain  Pontife.  Après  l'avoir  lu, 
le  Pape  s'écria  :  «  M.  Louis  Veuillot  écrit 
en  Père  de  l'Église.  » 

Et  puis  ce  fut,  trois  années  durant,  le 
long  et  douloureux  silence.  L'esprit,  vivant 
encore,  était  le  témoin  crucifié  de  sa  propre 
impuissance  : 

J'ai  la  tête  aussi  chargée  d'idées  qu'un  pom- 
mier l'est  de  tleurs  au  printemps,  confiait  le 
malade  à  son  frère;  mais  la  force  de  les  expri- 
mer, je  ne  l'ai  plus. 

Aussi  était-il  décidé,  ne  voulant  pas 
déchoir  au-dessous  de  sa  cause  et  de  son 
œuvre,  à  se  renfermer  dans  un  silence 
absolu.  Il  l'avait  écrit  à  Eugène,  en  phrases 
hachées,  quelquefois  incomplètes,  dans 
une  page  où  la  main  tremblante  a  laissé 
des  mots  illisibles. 

Mon  cher  frère,  depuis  longtemps  je  désire 
quitter  {'Univers,  et  le  moment  me  semble 
venu,  sans  que  je  puisse  dire  s'il  est  déjà  ou 
s'il  est  encore  opportun.  Mais  cela  importe  peu. 
Si  l'heure  est  encore  de  travailler,  nous  serons 
tous  du  même  avis,  et  encore  si  elle  est  venue 
de  partir.  Cependant,  je  crois  que  le  travail  se 
refuse  et  que  l'heure  est  venue.  Je  ne  suis  plus 
de  force,  et  ma  journée  a  été  de  quarante-cinq 
ans  à  l'Univers,  et  de  près  de  cinquante.  Je 
suis  un  vieil  ouvrier.  Je  suis  entré  à  YUnivers 
en  i838,  venant  de  Rome  où  j'avais  trouvé 
Dieu,  et  embrassé  l'Eglise,  et  changé  ma  vie. 


Je  fis  alors  mon  premier  serment,  Grégoire  XVI 
le  reçut.  Je  n'en  ai  pas  fait  d'autre  et  je  n'ai 
pas  manqué  à  celui-là. 

D'ailleurs,  au  plus  profond  de  cette 
angoisse  morale,  cent  fois  plus  cruelle  que 
la  souffrance  physique,  le  grand  chrétien 
donnait  à  tous  l'exemple  de  la  résignation. 
Un  de  ses  derniers  enseignements,  atteste 
Eugène  Veuillot,  «  c'est  sa  sérénité,  à  partir 
du  jour  où  l'affaiblissement  de  ses  forces 
l'écartadu  combat».  Et  un  évêque  mission- 
naire, qui  visita  l'illustre  malade  à  cette 
heure  poignante,  affirmait,  en  le  quittant: 
«  C'est  un  saint.  » 

Cet  état  douloureux  se  prolongea,  sans 
aggravation,  jusqu'au  printemps  de  1 883. 
A  cette  époque,  bien  que  le  grand  journa- 
liste eût  presque  perdu  l'usage  de  la  parole 
et  du  mouvement,  son  esprit  vivait  tou- 
jours assez  pour  souffrir. 

—  Je  vais  au  journal,  lui  disait  un  jour 
son  frère,  en  le  quittant. 

—  Tu  vas  au  journal,  et  moi  je  n'y  vais 
plus,  répondit  en  pleurant  le  malade 
immobile. 

Ces  larmes  et  ce  mot  furent,  pour  ainsi 
dire,  la  suprême  affirmation  de  sa  pensée. 
Quelques  jours  après,  le  jeudi   5  avril, 
une  bronchite  se  déclarait.  Sur  ce  tempé- 
rament   épuisé,    c'était    le    coup     fatal. 
Cependant,    des    re- 
mèdes énergiques, im- 
médiatement   appli- 
qués,parurentd'abord 
conjurer  le  péril.  Mais 
le  7,  au  matin,  le  mal 
empira  tout  à  coup; 
les     derniers     sacre- 
ments furent  en  hâte 
apportés  au  malade, 
dont  la  bouche  et  les 
yeux   ne  s'ouvraient 
déjà   plus,   mais  qui 
avait  communié  quel- 
ques  jours  plus  tôt, 
sans  se  douter  qu'il 
recevait  alors  le  saint 
Viatique. 
Vers   2   heures  de 
rue  de  varennes  l'après-midi,   au   mi- 
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lieu  des  siens  qui  l'entouraient  en  larmes, 
le  moribond  soudain  parut  se  réveiller.  Il 
souleva  les  paupières  et,  regardant  son 
frère  et  sa  sœur,  il  essaya  de  prononcer 
quelques  mots.  Mais  aucun  son  ne  put 
franchir  ses  lèvres,  et,  comme  épuisée  de 
ce  suprême  effort,  quelques  minutes  après, 
son  âme  s'envolait  dans  un  dernier  soupir. 
Plusieurs  années  auparavant,  dans  son 
testament  poétique,  il  avait  demandé 
d'avance  à  ceux  qui  porteraient  son  deuil: 

Dites  entre  vous  :  «  Il  sommeille; 
Son  dur  labeur  est  achevé.  » 
Ou  plutôt  dites  :  «  Il  s'éveille, 
Il  voit  ce  qu'il  a  tant  rêvé!  » 

Après  le  long  silence  où  la  Providence 
avait  voulu  l'ensevelir  vivant,  Louis 
Veuillot,  vraiment,  comme  il  l'avait  prédit, 
venait  de  s'éveiller. 

Si  le  mal  avait  clos  ses  lèvres,  à  la 
dernière  heure,  Louis  Veuillot  laissait  du 
moins  sa  suprême  pensée  dans  un  testa- 
ment qu'il  avait  remis  à  son  frère,  en  1878, 
avant  de  partir  pour  Rome. 

Il  y  déclarait: 

Au  nom  de  la  sainte,  immuable  et  éternelle 
Trinité.  Ainsi  soit-il. 
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LOUIS  VEUILLOT 
(Buste  par  Fagel.) 

Ceci  est  mon  testament.  Je  l'écris  en  priant 
Dieu  de  m'assister  et  de  m'éclairer. 

Je  meurs  catholique  comme 
j'ai  toujours  vécu,  entièrement 
soumis  de  raison,  de  cœur  et 
d'âme  à  tous  les  enseignements 
de  la  sainte  Eglise  catholique, 
apostoliqueetromaine,  deman- 
dant pardon  de  toutes  mes 
fautes,  désavouant  toutes  les 
erreurs  que  j'ai  pu  commettre, 
et  où  je  n'ai  pu  tomber  que 
par  ignorance  et  sans  dessein. 

Dans  toute  ma  vie,  je  n'ai 
été  parfaitement  heureux  et  fier 
que  d'une  seule  chose,  c'est 
d'avoir  eu  l'honneur  et  au 
moins  la  volonté  d'être  catho- 
lique, c'est-à-dire  obéissant  aux 
lois  de  l'Eglise. 

Plus  loin,  après  une  dis- 
position qui  assure  la  vie  de 
sa  sœur,  il  ajoute  ces  mots, 
qui  renouvellent  et  con- 
firment la  page  inoubliable 
qu'il  lui  a  consacrée  dans 
Cà  et  là. 
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Elle  a  été  la  fidèle  et  dévouée  compagne  de 
ma  vie,  ma  consolation  et  ma  joie;  elle  a  élevé 
mes  enfants  avec  un  dévouement  de  mère,  et 
c'est  par  elle  que  mon  travail  a  été  doux,  tran- 
quille et  fécond.  Que  Dieu  soit  béni  de  m'avoir 
donné  cette  sœur.  Peu  d'hommes  ont  reçu  un 
pareil  présent. 

Puis,  aussitôt,  parlant  de  son  frère: 

Mon  frère,  M.  Eugène  Veuillot,  ne  m'a  pas 
été  moins  secourable,  je  lui  lègue  tous  mes 
biens  et  mes  ouvrages  propres,  imprimés  et 
manuscrits.  —  Je  les  lui  lègue  entièrement  et 
absolument.  Ils  sont  sa  propriété.  Il  les  réim- 
primera, les  corrigera  ou  les  détruira  s'il  le 
uge  à  propos.  Il  en  usera  comme  de  sa  chose 

et  fera  tout  à  son  gré C'est  justice.  Eugène, 

toute  sa  vie  m'a  fait  profiter  de  son  travail,  son 
activité  et  son  intelligence  ont  fait  presque  tout 
mon  bien 

Dans  une  feuille  annexée  à  ce  testament, 
le  grand  catholique  avait  ajouté: 

Je  demande  pardon  à  tous  les  hommes  que 
j'ai  pu  offenser  et  envers  qui  j'ai  eu.  des  torts. 
J'en  ai  combattu  beaucoup  et  longtemps,  je 
crois  n'en  avoir  haï  aucun  sciemment  et 
volontairement;  et  je  suis  sûr  de  leur  avoir 
pardonné  de  bon  cœur  les  torts  que  j'ai  pu 


croire  qu'ils  avaient  envers  moi.  Si  j'ai  quel- 
quefois, dans  le  premier  feu  de  mes  ressen- 
timents, demandé  justice  à  Dieu,  j'ai  toujours 
su  renoncera  me  faire  justice  moi-même  avant 
la  fin  du  combat.  Aujourd'hui  je  n'ai  plus 
l'ombre  d'un  ressentiment  personnel.  Je 
demande  pour  tous  miséricorde  comme  pour 
moi.  Grâce  à  Dieu,  ce  pardon  s'applique  à 
tous  et  à  tout  sans  exception. 

Et,  faisant  allusion  à  quelques-uns  de 
ses  adversaires,  il  déclarait  en  terminant: 

Je  les  ai  aimés,  surtout  Montalembert.  La 
paix  sur  eux,  la  paix  sur  moil  Si  mes  écrits 
subsistent,  et  s'ils  font  après  moi  quelque  bien, 
je  désire  que  ce  bien  leur  soit  compté. 

Trois  jours  plus  tard,  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  fidèles,  où,  selon  le 
mot  d'un  indifférent,  «  tout  le  monde 
avait  l'air  d'être  de  la  famille  »,  Louis 
Veuillot  était  porté  au  cimetière  Montpar- 
nasse, où  sa  dépouille  mortelle  repose 
aujourd'hui  sous  une  pierre  écussonnée 
d'une  grande  croix  et  marquée  de  la  simple 
et  sublime  épitaphe,  que  lui-même  avait 
dictée  :  J'ai  cru,  je  vois! 
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